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SUR  LA  JUSTICE. 

Diviie  en  dix   Livres, 
Τ  Ο  M  £    SECOND.. 

A     Ρ   A   R    I   S, 
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rue  S.  Jacques ,  entre  la  rue  des  Mathu- 
rins  &  S.  Benoît,  au  Chef  S.  Jean. 
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Avec  Approbation  &  Privilège,  du  Rçh 
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APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un 
Manufcrit  qui  a  pour  titre ,  la  République  de  Platon  :  je 
n'y  ai  rien  trouvé  qui  en  puiiTe  empêcher  l'impreffion  ; 
&  je  crois  que  nous  ferons  redevables  à  l'Auteur  d'a- 
voir enfin  dans  notre  Langue  une  excellente  traduâ;ion 
d'un   excellent  ouvrage.  A  Paris ,  ce  24  Décembre 


1761. 


G I  Β  Ε  R  T. 


Ρ  R  I  V  1  L  Ε  G  Ε     DU    ROI. 

LOUIS  pat  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  : 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand  Confeil  ,  ï^revôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils  ,  &:  autres  nos  JuiHcieis  qu'il  appartiendra.  Salut» 
Notre  améDFNis  Humblot  ,  Libraire  à  Paris ,  Nous^a  fai\  expo- 
fer  qu'il  défireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  La  République  de  Flaton  ,  ou  Dialogue  fur 
la  Jufl'ice  S'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
pour  ce  néceiTaire•;.  A  ces  causes  ,  voulant  favorablement  traiter 
î'Expofant ,  Nous  lui  avons  permise  permettons  par  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
bîera  ,  &  de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  acs  Préfentes  Faifons  défenfes  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'ils  foient  ,  d'en  introduire  d'impreilîon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  auflî  d'imprimer  eu  faire 
imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous  quelque  prétexte  que 
.  ce  puifle  être  ,  fans  la  permiillon  expreiTe  &  par  écrit  dudit  Expo- 
"^•^nt ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation 
aV^xemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre 
chac  ..n  des  contre venans  -,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  THôtel- 
Dieu  de  Paris  »  &  l'aucre  tiers  audit  Expcfant  ^  ou  à  celui  qui  auna 


^loit  de  lui ,  à  peine  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  :  à  h 
charge  qLii  ces  Prcicnces  feront  cnrcgiftrées  roue  au  long  fur  le  Ke- 
giftre  de  la  Cummunaucé  des  Imprimeurs  Se  Libraires  de  Paris , 
^ans  trois  mois  de  la  date  d'icellcs  ,•  que  l'impreiTion  dudit  Ouvrage 
lera  faite  dans  notre  Royaume  5c  non  ailleurs,  en  bon  papier  ic 
beaux  carauleres,  conformément  à  la  feuille  imprimée  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre- fcel  des  Préfentes  :  que  l'Impétrant  fc 
conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &:  nocammenc 
à  celui  du  ι  ο  Avril  171  f  •,  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  ma- 
nufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreilion  dudit  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es 
mains  de  noue  très-cher  ôc  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le 
Sieur  υν.  La  m  oignon  ,  8c  qu'il  en  fera  enfuicc  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notiedit  très-cher  & 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  deLa  m  oignon, 
&  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Β  ε  r  r  y  ε  r  j  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &i  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  Se  fes  ayant  caufes,  pleinement  &: 
paiûblement  ,  fans  fouifrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement  :  Voulons  que  la  copie  des  Préfentcs ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  lor.g  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage, 
foit  tenue  pour  dùement  fîgnifîée  :  &  qu'aux  copies  collationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Secrétaires,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Lluiiîîer  ou 
Sergent ,  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades 
requis  ôc  néceiîaircs ,  fans  demander  autre  permiifion  ,  ^:  nonob- 
ilant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires: 
Car.  tel  eft  notre  plaifir.  D  on  ν  é  à  Paris  le  trente  unième  jour 
du  mois  de  Décembre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  foixante-un , 
&  de  notre  règne  le  quaranie-feptieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE      BEGUE. 

"Re^ifiré fur  le  Reglfirc  XV.  de  la  Chambre  Royale  &  Syn-' 
âicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  488  ,  fol. 
Si -ij  y  .conformément  au  Reniement  de  17 z^.   A  Paris  »  ce  14 


Janvier  i-j6z. 


G,    S  AU  GRAIN, 


LA  RÉPUBLIQUE 

DE  PLATON, 

ο  υ 

DIALOGUE 

SUR   LA  JUSTICE. 


«t»    «b    «s*    «t»    J.    «t•    4»    «I•     £•    «.«•    ^     4.    «T»    «{» 

LIVRE    CINQUIEME. 

Oc  RATE.  Je  donne  donc 
au  gouvernement  dont  je 
viens  de  parler ,  quelque  part 
qu'il  fe  trouve ,  foit  dans  un 
état,  foit  dans  un  particu- 
lier ,  le  nom  de  gouvernement  bien  réglé 
&  parfait  :  j'ajoute  que ,  fi  cette  forme 
de  gouvernement  eil  bonne ,  toutes  les 
autres  font  mauvaiies  ÔC  défçdueufes.  On 
Tome  IL  A 
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peut  les  réduire  à  quatre.  Glauç.  Quelles 
font-elles  ? 

J'allois  faire  le  dénombrement  de  ces 

gouvernemens ,   dans  le  même    ordre  , 

qu'ils   me  paroiiTent  fe  former  les   uns 

des  autres  ;  lorfque  Polémarque  qui  éioit 

aiîis    à  quelque    diiiance    d'Adimante  , 

étendant  le  bras ,  le  tira  par  le  manteau 

à  l'endroit  de  l'épaule ,  &:  fe  penchant 

vers  lui ,  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots , 

dont  nous   n'entendîmes   autre  chofe  , 

finon ,  Le  laifferons  -  nous  ραβίτ  outre  ? 

Quen  penfe^^  -  vous  ?  Point  du  toiu ,  ré' 

pondit  Adimante  d'une  voix  plus  haute. 

Quel  eil:  donc  ,  repris-je ,  celui  que  vous 

ne  voulez  point  laifiér  aller  ?  Adim.  Vous^ 

même.  Socr,    Pourquoi  ?  Adim.  Il  nous 

paroît  que   vous  perdez  cœur,  &   que 

vous  voulez  nous  dérober  une  partie  de 

cet  entretien  qui  n'eil  pas  la  moins  con- 

fidérablç.  Vous  ^vez  cru  peut-être  nous 

échapper   en    difant  iimplement  ,   qu'à 

l'égard  des   femmes  &   des   enfans  ,  il 

étoit  évident  que  tout  cela  devoit  être 

tiv.  IV.  commun  entre  les  amis.  Socr.  N'ai-je  pas 

;,.  ζ I  c.   ei^i  raifon  de  le  dire ,  mon  cher  Adimante  } 

Adim,  Je  n'en  difconviens  pas.  Mais  ce 

point  ,  ainfi  que  les  autres  ,  a   befoin 

d'explication,  Cette  communauté  peut  f^ 
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pratiquer  de  plufieurs  manières.  Dites- 
nous  donc  quelle  eil  celle  dont  vous 
voulez  parler.  Il  y  a  long-tems  que  nous 
attendons,  efpérant  toujours  que  vous 
feriez  mention  de  la  procréation  des 
enfans  ,  de  la  manière  de  les  élever ,  en 
un  mot ,  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
communauté  des  femmes  6c  des  enfans  , 
dont  vous  n'avez  jette  qu'un  mot  en 
paiTant.  Nous  fommes  perfuadés  que  le 
parti  qu'on  prendra  à  ce  fujet ,  eft  d'une 
grande  conféquence  ,  ou  plutôt  décide 
de  tout  pour  la  fociété.  Maintenant  donc 
que  vous  paiTez  à  une  autre  forme  de 
gouvernement,  avant  que  d'avoir  fuffi- 
famment  développé  ce  point  ;  nous  avons 
réfoki ,  comme  vous  venez  de  l'entendre , 
de  ne  pas  vous  laiiTer  aller  plus  loin , 
que  vous  n'ayiez  expliqué  cet  article, 
auiîi  bien  que  vous  avez  fait  les  autres. 
Glauc.  Je  me  joins  à  Polémarque  &  à 
Adimante.  Thrafym.  Socrate,  c'ell  im 
parti  pris  par  tous  ceux  qui  font  ici. 

Socrau,  Qu'avez  -  vous  fait  en  m'obli- 
geant  à  revenir  fur  mes  pas  ?  Dans  quelle 
difcuiTion  m'aîlez-vcus  jetter  de  nouveau  ! 
Je  me  félicitois  d'être  forti  d'im  mauvais 
pas ,  trop  heureux  qu'on  voulût  bien  s'en 
tenir  à  ce  que  j'ai  dit  alors.  Quand  voiis 

Aij 
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me  forcez  de  reprendre  ce  fujet,  vous 
ne  fçavez  pas  quel  eiiain  (λ)  de  nouvelles 
difputes  vous  allez  réveiller.  J'ai  prévu 
les  troubles   qu'elles  nous  caufcroient , 
^  c'étoit  pour  les  éviter  que  je  n'en  ai 
pas  dit  davantage.  Thrafym.  Croyez-vous 
que  nous  foyions  venus  ici  pour  dorer 
les  vidimes ,  δί  non  pour  nous  entretenir 
de  belles  cbofes  ?  Socr.  A  la  bonne  heure  : 
jnais  encore  faut-il  garder  quelque  me^ 
fure.  Glane,  Pour  des  hommes  fages ,  ce 
îi'eil  pas  trop  de  toute  la  vie  pour  s'en- 
tretenir de  matières  fi  im^portantes.  Ainfi, 
croyez-moi  :  laiiTez-nous  le  foin  de  ce  qui 
nous  regarde  ;  &  fongez   à    nous  dire 
votre  penfée  fur  la  manière  dont  fe  fera 
cette  communauté  des  femmes   &  des 
çnfans  entre  nos  guerriers  ;  &  dont  on 
élèvera  les  enfans  du  moment  où  ils  ver- 
ront le  jour,  jufqu'à  celui  où  ils  feront 
capables  d'une  éducation  férieufe  &  rài- 
fonnée.  Ce  foin  me  paroît  un  des  plus 
pénibles.  Expliquez^nous  donc  de  grâce 
£omment-il  fauâra  s'y  prendre. 

Socrate,  C'eil  ce  qu'il  ne  m'eil  point 
aifé  de  faire  ,  mon  cher  Glaucon ,  &  ce 


(  a  )  Cette  métaphore  eft  dsns  le  Grec.  Elle  eil  (i  b.lle , 
«juc  j'ai  jug^c  â  pro^QS  de  la  conlcrvçr  daps  notre  langue. 
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qui  trouvera  encore  moins  de  croyance 
dans  les  efprits ,  que  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. On  ne  croira  jamais  que  la  chofe 
foit  poiTible  ;  &  quand  même  on  en 
verroit  l'exécution  ,  on  ne  pourra  fe 
perfuader  qu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  à 
faire.  Voilà  ce  qui  m'empêche  de  dire 
librement  ma  penfée.  Je  crains  ,  mon 
cher  ami ,  qu'on  ne  la  prenne  pour  lui 
vain  (oxuvàit.GLauc.  Ne  craio;nez  rien.  Vous 
parlez  à  des  gens  qui  ne  font  ni  déraifon- 
nables ,  ni  obilinés,  ni  mal  difpofés  à  votre 
égard.  Socr.  N'eft-ce  pas  dans  le  deifein 
de  me  rafllirer ,  que  vous  me  parlez  de 
la  forte  ?  Glane.  Oui.  Socr.  Hé  bien ,  vos 
paroles  produifent  en  moi  un  eiFet  tout 
contraire.  Si  j'étois  bien  periliadé  moi- 
même  de  la  vérité  de  ce  que  je  vais  dire  , 
vos  raifons  feroient  de  îaifon  ;  car  on 
peut  parler  en  sûreté  &  avec  confiance 
devant  des  amis  pleins  de  difcernement , 
lorfqu'on  fçait  qu'on  leur  dira  la  vérité 
fur  des  fujets  très-impor tans ,  auxquels 
ils  prennent  im  grand  intérêt.  Mais ,  lorf- 
qu'on parle  comme  je  fais  ,  en  cherchant 
&  en  tâtonnant ,  il  eft  dangereux ,  & 
on  doit  craindre ,  non  de  faire  rire  (cette 
crainte  feroit  puérile) ,  mais  de  s'écarter 
du  vrai ,  &  d'entraîner  avec  foi  fes  amis 

A  iij 
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dans  l'erreur  fiir  des  chofes  où  il  eil  de 
la  dernière  conféqiience  de   ne  fe  pas 
tromper.  Je  conjure  donc  Adrailée  (^) , 
de  ne  pas  s'offenfer  de  ce  que  je  vais 
dire  ;  car  je  regarde  comme  un  moindre 
crime  de  tuer  quelqu'un  fans  le  vouloir  ^ 
que  de  le  tromper  fur  le  fujet  du  beau, 
du  bon  5  du  jufte  &  de  l'honnête.  Encore 
vaudroit-il  mieux  en  courir  le  danger  à 
l'égard  de  fes  ennemis ,  qu'à  l'égard  de 
i^is  amis.  Prenez-vous  y  par  conféquent 
d'une  autre  manière  pour  m'encourager. 
Socrate  ,  reprit  Glaucon  en  fouriant ,  ii 
vos  difcours  nous  jettent  dans  quelque 
erreur ,  nous  vous  en  abfoudrons  comme 
d'un  homicide   involontaire  ;  nous    ne 
vous  regarderons  pas  comme  un  trom• 
peur.  Expliquez-vous  donc  fans  crainte.. 
Socr,  La  loi  déclare  innocent  celui  qui  a 
été  abfous  en  cette  vie  ;  &  s'ileft  innocent 
ici  5  il  y  a  apparence  qu'il  le  fera  auiîi  là 
bas.  GLauc,  C'eil  une  raifon  de  plus  poiu* 
vous  de  ne  rien  appréhender. 

Socrate.  Je  vais  donc  reprendre  le  fil 


{b)  Adraftée  étoic  une  divinité  chargée  de  venger  les 
crimes  involontaires.  Je  crois  que  ce  nom  lui  vient  de 
rinfortuné  Adrafte ,  dont  les  aventures  font  décrites  au 
premier  livre  d'Hérodote.  Socrate  ,  comme  on  va  voir  , 
avoic  grand  fujcc  de  l'invoquer  ,  &  de  détourner  fon 
courroux. 
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d'une  matière  que  j'aurois  peut-être  mieux 
fait  de  traiter  de  fuite  quand  Toccafion 
^^n  eft  préfentée.  Peut-être  aufli  ne  fera- 
t-il  pas  hors  de  propos  de  mettre  les 
femmes  fur  la  fcéne  ,  après  y  avoir  mis 
les  hommes  ;  d'autant  plus  que  v^ous 
m'invitez  à  le  faire.  Pour  donner  à  des 
hommes  nés  &  élevés  de  la  façon  que 
nous  avons  dit ,  des  régies  sûres  tou- 
chant la  poûeiïïon  &  l'ufage  des  femmes 
&  des  enfans  ,  nous  n'avons ,  félon  moi , 
rien  de  mieux  à  faire ,  que  de  tenir  tou- 
jours la  même  route  que  nous  avons 
fuivie  jufqu'ici.  Or ,  nous  avons  repré- 
fenté  CQS  hommes  comme  les  chefs  & 
gardiens  d'un  troupeau.  (r/i2z^c.  Cela  eil 
vrai.  Socr.  Suivons  donc  cette  idée,  en 
donnant  à  leurs  enfans  ime  naiiTance  ôc 
une  éducation  qui  y  répondent  :  &  voyons 
ή  cela  nous  réuiîlra  ou  non.  Glane,  Com- 
ment nous  y  prendrons-nous  ?  Socr,  Le 
voici.  Croyons-nous  que  les  femelles  des 
chiens  doivent  veiller  comme  eux  à  la 
garde  des  troupeaux  ,  aller  à  la  chaife 
avec  eux ,  &  faire  tout  en  commun ,  ou 
qu'elles  doivent  reiter  au  logis  ;  comme 
fi ,  occupées  à  faire  des  petits  &  à  les 
nourrir  ,  elles  et  oient  incapables  d'autre 
chofe;  tandis  que  toute  la  peine,  ôc  le 

Aiv 
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foin  des  troupeaux  tombera  fur  les  feuîs 
mâles  ?  Glauc,  Nous  voulons  que  tout 
leur  foit  commun.  Seulement  dans  les 
fervices  qu'on  en  tire ,  on  a  égard  à  lafoi- 
blefle  des  femelles  &  à  la  force  des  mâles. 
Socr.  Peut-on  tirer  d'un  animal  les  fervi- 
ces qu'on  tire  d'un  autre,  s'il  n'a  été 
nourri  &  dreiTé  de  la  même  manière  ? 
Glauc,  Non,  Socr,  Par  conféquent  (  î^  )  , 
il  nous  deilinons  les  femmes  aux  mêmes 
emplois  que  les  hommes  ,  il  faut  leur 
donner  la  même  éducation.  Glauc,  Sans 
doute.  Socr,  N'avons-nous  pas  élevé  les 
hommes  dans  la  mufique  &  la  gymnaiH- 
que?  Glauc.  Oui,  Socr,  Il  faudra  donc 
appliquer  auiîi  les  femmes  à  l'étude  de 


(  c)  On  me  difpenfera  der  faire  des  notes  pout  montrer 
rabfurdité  de  cette  conféquence  ,  &  des  laifons  que  Platon 
emploie  pour  la  fouienir.  Les  honnêtes  gens  qui  réfle- 
chiiFent ,  n'en  ont  pas  befoia  *,  &  il  feroit  inutile  d'eu 
faire  pour  les  autres.  J'avertis  feulement  que  }e  n'aurois 
point  entrepris  cette  traduction  >  fi  j*avois  cru  que  cet 
endroit  ôc  celui  qui  vient  après ,  fuiTent  capables  d- 
faire  aucune  mauvaifc  impreilion  fur  l'efprit  des  lecteurs. 
Platon  ,  admirable  par-tout  ailleurs  ,  fait  pitié  ici.  Je 
ne  fçais  de  quel  front  il  a  ofé  mettre  de  pareilles  extra- 
vaçances  dans  la  bouche  de  Socrate.  Au  relie  ,  le  lefteur 
un  peu  inftruit ,  s'appercevra  aiiément  que  c'eft  dans  les 
loix  'de  Lycurgue  que  Platon  a  puifé  ce  qu'il  dit  ici  ôc  plus 
bas  touchant  l'éducation  &  la  communauté  des  femmes. 
Ou  peut  confultcr  Pkitarque  dans  la  vie  de  Lycurgue. 
J'en  citerois  quelques  'endroits,  fi  je  ne  craignois  que 
leur  long^ueur  n'excédât  celle•  qui  convient  à  des  notes. 
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ces  deux  arts ,  les  former  au  métier  de 
la  guerre  ,  &  s'en  fervir  pour  les  mêmes 
chofes.  Glauc.  C'cil  une  fuite  de  ce  que 
vous  dites. 

Socrau.  Si  l'on  en  venoit  à  l'exécution , 
cela  paroîtroit  peut-être  ridicule,  parce 
que  l'ufage  y  eil  contraire.  Glane,  Très- 
ridicule.  Socr.  Mais  que  trouvez-vous  en 
cela  de  plus  ridicule  ?  Ce  feroit  fans  doute 
de  voir  des  femmes  nues  s'exercer  au 
gymnafe  avec  des  hommes;  je  ne  dis  pas 
feulement  les  jeunes  femmes ,  mais  les 
vieilles  ;  à  l'exemple  de  ces  vieillards  qui 
fe  plaifent  encore  à  ces  exercices ,  quoi- 
que ridés  &  peu  agréables  de  leur  per- 
fonne.  GUuc,  Il  eil  vrai  qu'à  ne  confulter 
que  nos  mœurs  préfentes ,  cela  paroîtroit 
de  la  dernière  impertinence.  Socr.  Puifque 
nous  avons  une  fois  commencé,  moquons- 
nous  des  railleiurs  qu'une  innovation  de 
cette  nature  mettra  fans  doute  en  belle 
humeiu" ,  &  qui  ne  manqueront  pas  de 
rire  en  voyant  des  femmes  s'appliquer 
à  la  mufique ,  à  la  gymnailique ,  appren- 
dre  à  manier  les  armes  &  à  monter  à 
cheval.  Glauc.  Vous  avez  raifon.  Socr. 
Suivons  notre  pointe  ;  allons  tout  d'abord 
à  ce  que  cette  inilitution  paroît  avoir  de 
plvis  révoltant.  Conjurons  ces  railleurs  de 

A  V 
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quitter  pour  un  moment  leur  cara£i:érè 
badin  ,  &  d'examiner  férieufement  la 
chofe.Rappellons-leur  qu'il  n'y  a  pas  long- 
tems  que  les  Grecs  croyoient  encore  ^ 
comme  le  croyent  aujourd'hui  la  plupart 
des  nations  barbares ,  que  la  vue  d'un 
homme  nud  étoit  un  fpeftacle  honteux  & 
ridicule  ;  &  que ,  lorfque  les  gymnafeç 
fvirent  ouverts  pour  la  première  fois  d'a« 
bord  en  Crète ,  puis  à  Lacédémone ,  les 
plaifans  de  ce  tems-là  avoient  quelque 
droit  d'en  faire  des  railleries.  Qu'en  pen- 
fez- vous  ?  Glauc.  Je  le  crois.  Socr,  Mais 
que ,  depuis  que  l'ufage  (  ^)  a  fait  voir 
qu'il  étoit  mieux  de  s'exercer  à  nud , 
que  de  cacher  certaines  parties  du  corps  ; 
la  raifon ,  en  découvrant  ce  qui  étoit  plus 
convenable ,  a  diïïipé  le  ridicule  que  les 
yeux  attachoient  à  la  nudité  ;  elle  a 
montré  qu'il  n'y  a  qu'im  efprit  fuperfi- 
ciel ,  qui  piiiiTe  trouver  du  ridicule  autre 
part  que  dans  ce  qui  eil  mauvais  en  foi^ 


(  ii  )  Ce  pailage  prouve  que  l'époque  de  l'entière  nudité 
des  Athlètes  eft  antérieure  de  peu  d'années  à  la  guerre 
du  Péloponncfe  ,  qui  a  commencé  à  la  quatre  -  vingt- 
feptieme  Olynîpiade.  Thucydide  ,  écrivain  de  cette  guerre  , 
dit  auiïï  que  l'ufage  de  fe  lervir  de  ceintures  dans  les  jeux 
olympiques  ,  avoit  celle  depuis  peu  d'années.  Denis 
d'HalicarnaiTe  &  Dion  ,  ont  donc  eu  rort  de  placer  cette 
époque  diiîs  des  tems  plus  recules. 
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qiii  cherche  à  faire  rire  ,  en  prenant  pour 
l'objet  de  fes  railleries  quelque  autre  chofe 
que  ce  qui  eil  déraiibnnable  &  vicieux , 
ou  qui  s'empreiTe  fërieuiement  pour  une 
aiFaire,  en  îe  propofant  pour  fin  tout 
autre  chofe  que  le  bien.  Glauc*  Cela  eil 
vrai. 

Socrau,  Ne  faut-il  pas  décider  d'abord 
entre  nous ,  fi  ce  que  nous  propofons  eft 
poiTible  ou  non  :  &  donner  à  qui  voudra , 
iërieux  ou  badin,  la  liberté  d'examiner 
fi  les  femmes  font  capables  des  mêmes 
exercices  que  les  hommes ,  ou  fi  elles  ne 
font  propres  à  aucun  ;  ou  enfin  fi  elles 
font  capables  des  uns ,  &  incapables  des 
autres  ?  Après  quoi ,  nous  verrons    en 
laquelle  de  ces  claiTes  il  faut  ranger  les 
exercices  de  la  guerre.  Si  nous  procédons 
ainfi  dans  cet  examen ,  ne  pouvons-nous 
pas  nous  flatter  que  cette  matière  fera 
parfaitement  bien  difcutée  ?  Glane,  Oui, 
Sàcr,  Voulez  -  vous  que  nous  nous  char- 
gions de  faire  valoir  les  raifons  de  nos 
adverfaires  ,  afin  que  leur  caufe  ne  foit 
pas  fans  défenfe  ?   Glauc.  Rien  n'empê- 
che. Socr,  Voici  donc  ce  qu'ils  pourroient 
nous  dire.  Socrau  &  GLaucon  ^  nous  na- 
vons pas  bcfo'in  ^poiir  vous  attaquer  ,  (TaU" 
très  armes  que  de  celles  que  vous  nous  fout' 

A  vj 
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ηιβΐ^  vous-mêmes»  N'étes-voiis  pas  convC" 
nus  ,  lorfque,  vous  jtttiei^  les  fondemens  d& 
votre  république  ^  que  chacun  devoitfe  borner 
à  Γ  emploi  le  mieux  afforti  à  fa  nature.^  Nous 
en  fommes  convenus  (e)  ,  il  eft  vrai.  Mais 
fe  peut-il  qiCil  ri  y  ait  une  extrême  différence 
entre  la  nature  de  l'homme  &  celle  de  la 
femme  ?  Comment  ne  feroient  -  elles  pas 
différentes  ?  Il  faut  donc  les  appliquer  Vun 
&  Î! autre  à  des  emplois  différens  félon  leur 
nature  ?  Sans  contredit.   Ainf,^  cefl  une 
abfurdité  &  une  contradiciion  manifefe  de 
yotre  part  ^   de   dire   qiiil  faut  appliquer 
indifféremment  aux  mêmes  emplois  les  hom- 
mes &  les  femmes  y  malgré  la  difance  pro- 
digieufe  de  leur nature,Mon  cher  Glaucon^ 
avez  -  vous  quelque  chofe  à  répondre  à 
cela?  Glauc.  Iln'eft  pas  aifé  d'y  répondre 
fur  le  champ.  ;  mais  je  vous  prie  de  me 
dire  ce  que  nous  pourrions  alléguer  pour 
nous  juilifier» 

Socrate.  Il  y  a  long- tems ,  mon  cher 
ami ,  que  j'avois  prévu  cette  difficulté  & 
beaucoup  d'autres  femblables.  Voilà  ce 
ce  qui  me  faifoit  appréhender  d'entrer 
dans  quelque  détail  lur  la  matière  que 


(«  )  Socrare  feul  inrenoge  en  cet  endroit  au  nom  d.3 
fçs  adyerfaires ,  5c  réi-ond  an  nom  de  Glauccn  &  au  ûeiu 
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nous  traitons.  Glane.  Votre  crainte  étoit 
bien  fondée.  Cette  objedion  ne  par  oit 
point  aifée  à  réfoudre.  Socr.  Vraiment 
non;  mais  nous  fommes  dans  le  même 
cas  qu'un  homme  qui  eil  tombé  dans 
l'eau.  Que  ce  foit  dans  un  étang  ,  ou 
dans  la  pleine  mer ,  peu  importe  ,  il  y 
périra ,  s'il  ne  fe  fauve  à  la  nage.  Glane, 
Sans  doute.  Socr,  Faifons  comme  lui. 
Tâchons  de  nous  fauver  à  la  nage  de 
cette  difficulté.  Peut  -  être  quelque  dau- 
phin viendra-t-il  nous  tirer  d'embarras , 
ou  recevrons-nous  quelque  autre  feeours 
imprévu.  Glauc.  Cela  pourroit  être. 
Socr.  Voyons  donc  ii  nous  trouverons 
quelque  iiTue.  Nous  fommes  convenus 
qu'il  falloit  appliquer  les  natures  diffé- 
rentes à  des  emplois  diiférens.  Nous 
reconnoiiTons  d'ailleiurs  que  l'homme  & 
la  femme  font  d'une  nature  différente , 
&  néanmoins  nous  prétendons  les  appli- 
quer l'un  &  l'autre  aux  mêmes  emplois. 
N'eil-ce  pas  là  ce  qu'on  nous  obje^le  ? 
Glauc.  Oiii. 

Socrate.  En  vérité,  mon  cher  Glau- 
con ,  il  faut  avouer  que  l'art  de  la  difpute 
a  un  merveilleux  pouvoir  !  Glauc.  A  quel 
propos  dites-vous  cela  ?  Socr.  Il  me  paroîfc 
qu'on  tombe  fouvent  dans  la  difpute  fans 
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le  vouloir ,  &  que ,  lorfqu'on  croit  feu- 
lement diicuter  un  point  par  forme  de 
converfation ,  on  ne  s'apperçoit  pas  qu'on 
chicane  mal  à  propos,  en  relevant  une 
eontradiftion  prétendue  dans  une  propo- 
rtion que  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  ^ 
faute  d'en  pouvoir  diilinguer  tous  les 
diiFérens  fens.  GLauc.  C'eft  un  inconvé- 
nient auquel  bien  des  gens  font  fujetSr 
Mais  cela  nous  regarderoit  - 1  -  il  dans  la 
queition  préfente  ?  Socr.  Oui ,  &  nous 
nous  voyons  entraînés  dans  la  difpute 
malgré  nous.  Glauc,  Comment  cela  ?  Socr. 
Par  un  efprit  âpre  &  contentieux ,  nous 
nous  attachons  à  la  lettre  de  cette  pro* 
poiition  ;  qiu  Us  emplois  doivent  être  diffe- 
rens  félon  la  diverfitè  des  natures  ;  tandis 
que  nous  n'avons  pas  encore  examiné 
en  quoi  confifte  cette  diverfité  ,  ni  ce 
que  nous  avions  en  vue ,  quand  nous 
avons  décidé,  que  les  mêmes  natures 
dévoient  avoir  les  mêmes  emplois,  & 
les  natures  différentes  des  emplois  diffé- 
rens.  Glauc.  11  eil  vrai  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  examiné  ce  point.  Socr, 
Il  eft  donc  encore  tems  de  nous  deman- 
der à  nous  mêmes  ,  ii  les  chauves  &:  les 
chevelus  font  de  même  nature ,  ou  de 
oature  oppofée  ;  ôc  après  avoir  répondu 
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qu'ils  font  de  nature  oppofée ,  fi  les  chau- 
ves font  le  métier  de  cordonnier  ,  nous 
l'interdirons  aux  chevelus,  &  réciproque- 
ment. Glauc.  Mais  une  pareille  défenfe 
feroit  ridicule.  Socr.  Pourquoi  ?  N'eft-ce 
point  parce  que   dans  l'aiîignation   des- 
divers emplois ,  nous  ne  ccnfidérions  la 
différence  ou  la  reiTemblance  des  natures , 
que  fous  le  rapport  qu'elles  ont  avec  ces 
emplois  ?  Par  exemple  ,  ne  difions-nous 
pas  que  deux  hommes    également  nés 
pour  la  médecine ,  ont  la  même  nature  ? 
Ne  le  croyez- vous  pas  ?  Glauc.  Oui.  Socr. 
Mais  que  le  médecin  &  le  charpentier 
ont  une  nature  diiférente  ?  Glauc.  Sans 
doute.  Soâ-,  Si  donc  nous  trouvons  que 
la  nature  de  l'homme  diffère  de  celle  de 
la  femme  par  rapport  à  certains  arts^& 
à  certains  emplois  ,  nous  conclurons  que 
ces  emplois  ne  doivent  pas  être  com- 
muns aux  deux  fexes  :  mais,  s'il  n'y  a 
entr'eux  d'autre  différence ,  fmpn  que  le 
mâle  engendre,  &  la  femelle  enfante,  nous 
ne  regarderons  pas  pour  cela  comme  une 
chofe  démontrée  que  la  femm.e  diffère  de 
l'homme ,  dans  le  point  dont  il  s'agit  ici  ; 
&:  nous  n'en  perfifterons  pas  moins  à 
croire  qu'il  ne  faut  mettre  aucune  dif- 
tin£lion  pour  les  emplois  entre  nos  guer-^ 
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riers  &  leurs  femmes.  Glauc,  Nous  aurons 
raifon. 

Socrau,  Que  celui  qui  eil  d'un  lenti- 
ment  contraire  nous  dife  à  préfent  quel 
eil  dans  la  fociété  l'art  ou  l'emploi  pour 
lequel  les  femmes  n'ayent  pas  reçu  de  la 
nature  les  mêmes  difpofitions  que  les 
hommes.  Glauc,  Cette  demande  eil  juile. 
Socr.  Peut-être  nous  répondra-t-il  ce  que 
vous  difiez  tout  à  l'heure ,  qu'il  n'eil  pas 
aifé  de  nous  fatisfaire  fur  le  champ  ;  mais 
qu'après  quelque  momens  de  réflexion  , 
rien  ne  feroit  plus  facile.  GLiuc,  Il  pour- 
foit  bien  nous  faire  cette  réponfe.  Socr, 
Voulez-vous  que  nous  le  priions  de  nous 
écouter  ,  tandis  que  nous  ti^cherons  dé 
lui  montrer  qu'il  n'eit  dans  la  république 
aucun  emploi  propre  uniquement  des 
femmes  ?  Glauc,  J'y  confens.  Socu  Ré- 
pondez donc ,  lui  dirons  -  nous.  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  celui  qui  a  du 
talent  pour  ime  chofe  ,  &  celui  qui  n'en 
a  point,  ne  confiite-t-elle pas ,  félon  vous., 
en  ce  que  le  premier  apprend  aifément , 
îe  fécond  avec  peine  ;  que  l'un  avec  ime 
légère  étude  porte  fes  découvertes  bien 
au-delà  de  ce  qu'on  lui  a  enfeigné  ;  tandis 
que  l'autre  avec  beaucoup  d'application  & 
de  foin ,  ne  peut  pas  même  retenir  ce 
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qu'il  a  appris  :  enfin ,  en  ce  que  dans  l'un^ 
les  difpofitions  du  corps  fécondent  les 
opérations  de  l'efprit,  &  dans  l'autre^ 
elles  les  traverfent  ?  Diilinguez-vous  par 
quelque  autre  endroit  le  naturel  heureux 
pour  certaines  chofes  de  celui  qui  ne  l'eil 
pas  ?  Glauc.  Tout  le  monde  vous  dira  que 
non.  Socr,  Parmi  les  différens  arts  où  les 
deux  fexes  s'appliquent  en  commim ,  en 
eit-il  un  feiil  où  les  hommes  n'ayent  une 
fupériorité    marquée  fur  les  femmes  ? 
Sera-t-il  befoin  que  nous  les  parcourions 
tous  5  que  nous  parlions  des  ouvrages  de 
laine ,  de  la  manière  de  faire  des  gâteaux 
&  d'apprêter  les  viandes  ,  où  les  femmes 
l'emportent  d'ordinaire  fur  nous ,  telle- 
ment que  ce  feroit  une  honte  pour  elles 
de  nous  céder  en  tous  ces  points  ?  Glauc, 
Vous  avez  raifon  de  dire  qu'en  général 
les  femmes  nous  font  très-inférieiues  en 
tout.     Ce  n'eil  pas  que  beaucoup  de 
femmes  ne  l'emportent  fur  bien  des  hom- 
mes en  plufieurs  chofes  ;  mais   dans  le 
total  la  chofe  eil  comme  vous  dites. 

Socrate,  Vous  voyez  donc,  mon  cher 
ami ,  qu'il  n'eil  point  proprement  dans 
im  état  de  profeflion  aifeftée  à  l'homme 
ou  à  la  femme ,  à  raifon  de  leur  iexe  : 
mais  que  la  nature  ayant  partagé  les 
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mêmes  talens  entre  les  deux  îqx^qs  ,  tous 
les  emplois  appartiennent  en  commun  k 
tous  les  deux  ;  de  manière  cependant 
qu'en  tout  la  femme  eil  inférieure  à 
l'homme.  Glauc.  Cela  eil  certain.  Socr, 
LaiiTerons-nous  tout  à  faire  aux  hommes 
&  rien  aux  femmes  ?  Glauc,  Quelle  rai- 
fon  y  auroit-il  a  cela  ?  Socr,  N'eil-il  pas  , 
dirons  nous  plutôt ,  des  femmes  qui  ont 
du  talent  pour  la  médecine  &  pour  la  mu- 
fique  ;  d'autres  qui  n'en  ont  point  ?  Glauc . 
Sans  doute.  Socr,  N'en  voit  -  on  point 
parmi  elles  qui  ont  de  la  difpofition  aiLX 
exercices  gymnaiHques  &  militaires  : 
d'autres  qui  n'aiment  ni  Îa  guerre  ni  le 
gymnafe  ?  Glauc,  Je  le  penfe.  Socr,  N'en 
eil-il  pas  enfin  de  philofophes  ,  &  de 
courageufes  ;  &  d'autres  qui  ne  le  font 
point  ?  Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr,  Il  y  a 
donc  des  femmes  propres  à  veiller  à  la 
garde  d'un  état ,  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas  ;  car  la  phiîofophie  δί  le  courage  ne 
font-ils  pas  les  deux  qualités  que  nous 
exigions  dans  nos  guerriers  ?  Glauc,  Oui. 
Socr,  La  nature  de  la  femme  eil:  donc  aiiiîî 
propre  à  la  garde  d'un  état  que  celle  de 
de  l'homme;  il  n'y  a  de  différence  en 
cela ,  que  du  plus  au  moins.  Glauc,  Je  le 
crois.  Socr,  Ainfi  il  faut  choifir  pour  com-• 
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pagnes  à  nos  guerriers ,  des  femmes  qiû 

B)artagent  avec  eux  le  foin  de  veiller  fur 
a  république ,  puifqu'il  y  en  a  parmi  elles 
qui  font  capables  de  cette  fon61ion,  &; 
qui  ont  reçu  de  la  nature  les  mêmes  dif- 
pofitions.  Glauc,  Sans  contredit  r  Socu  Et 
par  conféquent ,  ne  faut-il  pas  appliquer 
les  mêmes  talens  aux  mêmes  emplois  ? 
Glane.  Cela  eil  évident. 

Socrate,  Nous  voici  donc  revenus  au 
point  d'où  nous  fommes  partis  ,  &  nous 
avouons  de  nouveau  qu'il  n'eil:  pas  contre 
la  nature ,  d'appliquer  les  femmes  de  nos 
guerriers  à  la  muilque  &  à  la  gymnaili- 
que.  Glane.  OUi  vraiment.  Soer,  La  loi 
que  nous  établiiTons  étant  conforme  à  la 
nature ,  n'eil  donc  ni  une  chimère  ni  \\h 
vain  fouhait.  C'eil  bien  plutôt  l'ufage  op- 

rfé  qu'on  fuit  aujourd'hui,  qui  choque 
nature.  Glaue.  Il  y  a  apparence.  Soer. 
Ne  nous  fommes-nous  pas  propofé  d'exa- 
miner fi  cette  nouvelle  inilitution  étoit 
poiTible,  &  en  même -tems  très- avan- 
tageufe  ?  Glaue,  Oui.  Soer,  Or ,  nous  ve- 
nons de  voir  qu'elle  eil  pofîîble.  Glaue*' 
Oui.  Soer.  Ainfi  il  nous  reile  à  nous  con- 
vaincre qu'elle  eiltrès-avantageufe.  Glaue, 
Sans  doute.  Soer.  N'eil-il  pas  vrai  que  la 
vmême  éducation  qui  a  fervi  à  former  nos 
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guerriers ,  fervira  auiîi  à  former  leurs 
femmes,  puifqu'elle  travaillera,  comme 
je  le  fuppofe  ,  fur  le  même  fond  ?  GUuc, 
Cela  n'eft  pas   douteux.   Socr,  Quel  eil 
votre  feiitiment  touchant  ce  que  je  vais 
dire  ?   Croyez -vous    que  les  hommes 
foient  inégaux  en  mérite ,  ou  qu'il  n'y  ait 
enîr'eux  aucune  différence  fur  ce  point  ? 
Glauc.   Je  les  crois  inégaiLx  en  mérite. 
Socr,  Dans  la  république  dont  nous  tra- 
çons le  plan,  le  guerrier  qui  aura  reçu 
l'éducation  dont  nous  avons  parlé ,  vau- 
dra-t-il  mieux  à  votre  avis ,  que  le  cor- 
donnier élevé  d'une  manière  convenable 
à  fa  profeiîion?   Glauc,  Eil-ce  là  une 
queilion  à  faire  ?  Socr.  Je  vous  entends. 
Les  guerriers   ne  font -ils  pas  la   plus 
eilimable  portion  de  l'état  ?  Glauc,  Sans 
comparaifon.  Socr,  Leurs  femmes  n'au- 
ront -  elles  pas  la  même  Ripériorité  de 
mérite  fur  les   autres  femmes  ?   Glauc, 
Sans  doute.  Socr,  Mais ,  eil-il  rien  de  plus 
avantageux  à  un  état  que  d'avoir  beau- 
coup d'excellens  citoyens  de  l'im  &  de 
.  l'autre  fexe  ?  Glauc,  Non.  Socr,  Ne  par- 
viendront-ils pas  à  ce  degré  d'excellence , 
en  cultivant  la  mufique  &  la  gymnafti- 
que ,  ainii  que  nous  avons  dit  ?  Glauc, 
Oui.  Socr,  Notre  fyilême  n'eil  donc  pas 
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feulement  poiul^Ie  ;  il  eft  de  plus   très•- 
avantageux  à  la  fociété  ?  Glauc,  Oui. 

Socrau.  Ainfi ,  que  les  femmes  de  nos 
guerriers  ne  faffent  point  difficulté  de 
quitter  leurs  habits.  La  vertu  leur  tien- 
dra lieu  de  vêtement.  Qu'elles  partagent 
avec  leurs  maris  les  travaux  de  la  guerre  , 
6ç  les  autres  fondions  attachées  à  leur 
emploi  de   gardiens   de    la    république. 
Qu'on  ait  feulement  égard  à  la  foibleiTe 
de  leur  fexe  dans  les  fardeaux  qu'on  leur 
impofera.  Quant  à  celui  qui  plaifante  à 
Ja  vue  d'une  femme  nue ,  qui  exerce  fon 
corps  pour  une  bonne  fin  ;  qu'il  goûte  à 
loifir  les  fruits  imparfaits  de  fa  ridicule 
fageiTe  :  il  ne  fçait ,  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  de 
quoi  il  rit  :  car  on  a ,  &  on  aura  toujours 
raifon  de  dire  que  l'utile  eft  honnête  , 
&  qu'il  n'y  a  de  honteux  que  ce  qui  eil 
jauifible  (/).  Glauc,  Vous  avez  raifon. 
Socr,  Difons  donc  que  le  règlement  que 
nous  venons  de  faire  au  fujet  des  femmes, 
peut    être  comparé  à  une  vague  dont 
nous  fommes  heureufement  échappés  : 

'  </)  A-t-on  jamais  fait  une  plus  feuiTe  2c  plus  imper- 
tinente application  de  ces  deux  maximes  ?  Le  iage  Plaioii 
étoitcn  délire  quand  il  écriyoic  ceci  :  iî  devoir  renverfer 
la  propoficion  ,  &  dire  :  Ce  qui  eft  honteux  ,  ne  fçauroir 
"être  ni  beau  ni  utile.  Or  ,  rien  de  plus  contraire  à  l'hon- 
nêteié  &  à  la  pudeur,  que  l'état  dans  lequel  on  permet 
ici  aux  femmes  de  fe  montrer  au  gyranaie.  La  plus  foible 
lueur  de  raifon  fuffit  pour  le  voir  clairemeuc. 
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que  5  fi  nous  avons  couru  quelque  rifque 
d'être  fubmergés ,  en  établiiTant  que  tous 
les  emplois  doivent  être  communs  entre 
nos  guerriers  &  nos  guerrières,  nous 
en  avons  été  quittes  pour  la  peur,  & 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
convenir  que  ce  règlement  eil  poiîible 
&  avantageux.  Glaud.  Je  vous  avoue  que 
cette  vague  m'a  fait  trembler  pour  vous. 
Socr.  Ce  premier  flot  η  eil  rien  en  com- 
paraifon  de  celui  qui  s'approche.  Glane, 
Dites ,  que  je  voie  ce  que  c'eft. 

Socrate.  La  loi  que  je  vais  propofer , 
a ,  ce  me  femble ,  une  liaifon  eiTentielle 
avec  la  précédente  ,  &  avec  toutes  les 
autres.  Glauc,  Quelle  eil-elle  ?  Socr,  C'eil 
que  les  femmes  de  nos  guerriers  foient 
communes  toutes  à  tous  ;  qu'aucune  d'el- 
les n'habite  en  particulier  avec  aucun 
d'eux  :  que  les  enfans  foient  communs  ;  & 
que  les  parens  ne  connoiiTent  pas  leurs 
enfans,    ni  ceux-ci  leurs  parens  (^)• 


{  g)  Lq  feul  énoncé  de  ce  fyilème  fait  horreur ,  &  porte 
avec  lui  fa  réfutation.  Me  permettra- t-on  de  faire  ici  une 
réflexion  qui  rue  parok  à  fa  place  î  Si  Platon  ,  le  plus 
fublime  Se  le  plus  fenfé  des  Philofophes ,  a  donné  dans 
de  fi  grands  écarts ,  quel  fond  pouvons  -  nous  faire  fur 
notre  raifon  abandonnée  à  elle-même  ,  6c  que  ne  devons- 
nous  pas  à  la  l'evélation  ,  qui  ,  en  élevant  l'entendement 
humain  à  des  conuoiflances  furnaturelles ,  a  perfeûionnc 
«lies  qu'il  tient  de  fes  feules  lumières  î 
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Glauc.  Vous   aurez  beaucoup    plus    de 
peine  à  faire  paiTer  cette  loi  que  celle  qui 
précède ,  &  à  montrer  qu'elle  ne  prei^ 
crit  rien  que  de  polîible  &  d'utile.  Socr, 
le  ne  crois  pas  qu'on  me  conteite  ks 
avantages  que  la  fociété  retireroit  de  la 
communauté  des  femmes  &  des  enfans , 
il  l'exécution  de  ce  fyilême  et  oit  poiTible. 
Mais  je  penfe  qu'on  m'en  conteftera  la 
poiTibilité.  Glauc.  On  pourra  douter  rai- 
fonnablement  de  l'im  &  de  l'autre.  Socr, 
C'eil-à-dire  ,  que  voilà  deux  difficultés 
qui  fe  réuniiTent  contre  moi.  J'efpérois 
me  fauver  d'une  des  deux  ,  que   vous 
conviendriez  de  l'utilité  de  ce  fyitême,  & 
qu'il  ne  me  reileroit  qu'à  difcuter  s'il  eft 
poffible  ou  non.  Glauc.  Vous  ne  m'échap- 
perez pas  par  cette  défaite  :  vous  répon- 
drez ,  s'il  vous  plaît ,  à  ces  deux  difficiiltés. 
Socrau.  Je  vois  bien  qu'il  en  faudra 
paiTer  par  là  :  accordez -moi  feulement 
ime  grâce.  Souffrez  que  j'imite  ces  efprits 
défoccupés  qui  s'entretiennent  agréable- 
ment de  leurs  rêveries ,  &  s'en  repaiiTent 
pour  dilTiper  les  ennuis  de  la  iolitude. 
Vous  fçavez  que  ces  fortes  de  perfonnes , 
quand  ils  ont   en  tête  quelque  projet , 
avant  que  d'examiner  par  quels  moyens 
ils  pourront  en  venir  à  bout,  laiiTent  à 
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coté  la  difcuiîion  fatigante  de  ce  qui  rend 
la  choie  poflible  ou  impoffible  ;  &  la 
fuppoiant  faite  au  gré  de  leurs  déiirs, 
élèvent  fur  ce  fondement  le  refte  de 
l'édifice ,  fe  réjouiiTent  par  avance  des 
avantages  qui  leur  reviendront  de  l'exé- 
cution ,  &  augmentent  par  là  l'indolence 
naturelle  de  leur  ame.  Effrayé  comme 
eux  des  difficultés  qui  s'offi-ent  à  mon 
efprit ,  je  fouhaite  que  vous  me  permet- 
tiez de  remettre  à  un  autre  tems ,  à  exa- 
miner fi  ce  que  je  propofe  eil  poiîible. 
Je  fuppofe  qu'il  l'eit ,  &  je  verrai  d'abord 
quels  arrangemens  prendront  nos  ma- 
giilrats  pour  l'exécution.  Je  tâcherai  de 
vous  faire  convenir  que  rien  ne  feroit 
plus  utile  à  l'état  de  nos  guerriers.  Après 
quoi  nous  en  montrerons  la  poffibiiité , 
fi  vous  le  jugez  à  propos.  GLauc.  Faites 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  le  permets. 

Socratc.  Vous  m'accorderez  d'abord 
fans  peine ,  que  nos  magiilrats  &  nos 
guerriers ,  s'ils  font  dignes  du  nom  qu'ils 
portent ,  feront  dans  la  difpofition ,  ceux- 
ci  de  faire  ce  qu'on  leur  commandera  , 
ceux-là ,  de  ne  rien  ordonner  que  ce  qui 
eil  preicrit  par  la  loi  ,  &:  d'en  fuivre 
l'efprit  dans  les  réglemens  que  nous  aban- 
donnons à  leur  prudence.  GLauc,  Cela 

doit 
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doit  être.  Socr.  Vous  donc ,  en  qualité  de 
législateur ,  après  avoir  fait  choix   des 
femmes  comme  des  hommes,  vous  les 
aflbrtirez  Îelon  les  humeurs  &  les  carac- 
tères. Pour  eux,  comme  ils  ne  poilédent 
rien  en  propre ,  que  tout  eil  commun 
entr'eux  ,  maiibns  &  falles  à  manger ,  ils 
feront  toujours  enfemble.  Or,  ie  trou- 
vant ainfi  enfemble  au  gymnafe ,  &  par- 
tout ailleurs ,  Tinclinaiion  naturelle  d'un 
fexe  vers  l'autre ,  les  portera  fans  doute 
à  former  des  imions  :  Ν 'eil  -  ce  pas  une 
néceiîité  que  cela  arrive  ?   Glane,  Oui 
vraiment  :  ce  n'eft  pas  une  néceiîité  géo- 
métrique ,  mais  une  néceifité  fondée  fur 
l'amour ,  dont  les  raifons  ont  bien  plus 
de  force  pour  perfuader  &  entraîner  la 
plupart  des  hommes ,  que  les  démonilra- 
tions  des  géomètres.  5ocr.Vous  dites  vrai. 
Mais  ,  quoi  !  mon  cher  Glaucon ,  nos 
magiitrats  fouifriront  -  ils  qu'il   n*y   ait 
dans  ces  unions ,  ni  ordre  ni  bienféance  } 
Ce  défordre ,  peut-il  être  permis  dans 
ime  république  dont  tous  les  citoyens 
doivent  être  heureux  ?   Glauc,  Rien  ne 
feroit  plus  contraire  à  la  juftice.  Socr,  Il 
eft  donc  évident  qu'après  cela  nous  ferons 
des  mariages  aufîi  faints  qu'il  nous  fera 
poiîible  :  ôc  les  plus  avantageux  à  l'état 
Tom&  IL  Β 
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feront  les  plus  iaints.  Glauc.  Cela  eil  évi- 
dent. Socr.  Mais  comment  feront-ils  très- 
avantageux  ?  C'eit  à  vous  5  Glaucon ,  de 
me  le  dire.  Je  vois  que  vous  élevez  chez 
vous  des  chiens  de  chaiTe ,  &  des  oifeaux 
de  proie  en  grand  nombre.  Avez-vous 
pris  garde  à  ce  qu'on  fait  ,' quand  on 
veut  les  accoupler  Se  en  avoir  des  petits  ? 
GL•uc,  Que  fait-on  ?  Socr,  Parmi  ces  ani- 
maux ,  quoique  tous  de  bonne  race ,  n'en 
eft-il  pas  toujours  quelques-uns  qui  l'em- 
portent fur  les  autres  ?  Glauc,  Oui.  Socr, 
Vous  eft-il  indifférent  d'avoir  des  petits 
de  tous  également;  ou  aimez-vous  mieux 
en  avoir  de  ceux  qui  l'emportent  ilir  les 
autres  ?  Glane,  J'ailΉe  mieux  en  avoir  de 
ceux-ci.  Socr.  Des  plus  jeunes ,  des  plus 
vieux  5  ou  de  ceux  qui  font  dans  la  force 
de  l'âge  ?  GUuc,  De  ces  derniers.  Socr, 
Si  on  n'apportoit  toutes  ces  précautions , 
n'êtes-vous  pas  perfuadé  que  la  race  de 
vos  cliiens  dégénéreroit  bientôt  ?  Glauc. 
Oui.  Socr,  Croyez  -  vous  qu'il  n'en  foit 
pas  de  même  à  l'égard  des  chevaux  & 
des  autres  animaux  ?  Glauc,  Ce  feroit  une 
.abfurdité  de  le  croire. 

Socr.  S'il  en  eil  de  même  à  l'égard  {K)  S 


(A  )  Comment  Platon  a-t-il  ofc  comparer  en  ce  poin 
les  hommes  aux  animaux  ?  N'eft  -  ce  pas  avilir  les  droiti 
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k  refpéce  humaine,  grands  dieux,  mon 
■  :her  Glaucon,  de  quelle  habileté,  de 
quelle  adreiTe  n'auront  pas  befoin  nos 
magiftrats  ?  Glauc*  Il  en  eft  de  même  à 
'égard  de  notre  efpéce  ;  mais  pourquoi 
lemandez-vous  tant  d'habileté  à  nos  ma- 
iiilrats  ?  Socr,  A  caufe  des  remèdes  en 
rand  nombre  qu'ils  feront  obligés  d'em- 
ployer. \]vi  médecin  ordinaire  fuint  pour 
guérir  un  corps  qui  n'a  befoin  que  du 
régime  pour  fe  rétablir  :  mais  quand  il  en 
mit  venir  aux  remèdes  ,  le  plus  habile 
médecin  ne  l'eil  jamais  trop.  Glauc,  J'en 
conviens  :  mais  à  quel  propos  dites-vous 
:ela  ?  Socr,  Le  voici.  Il  me  paroît  que  nos 
tnagiftrats  feront  fouvent  obligés  de  re- 
courir au  menibnge  &  à  la  tromperie^ 
epour  le  bien  des  citoyens.  Nous  avons 
dit  quelque  part ,  que  le  menfonge  étoit 
itile ,  iorfqu  on  s'en  fervoit  comme  d'un 


le  l'humanité  ,  que  de  faire  dépendre  uniquement  de  la 
volonté  des  magiftrats  ,  une  aftion  à  laquelle  notre  vo- 
onté  doit  avoir  la  plus  grande  part  \  de  les  tendre  les 
irbitres  d'un  contrat  qui  tire  toute  Γλ  validité  du  con• 
entement  libre  des  contraâans,  &  de  ne  conii  iérer  l'I^om- 
ne  que  comme  un  agent  phyGque  ,  dont  on  applique  & 
lont  on  détermine  l'aÎlion  à  fongré  î  Je  fçais  que  dans  le 
cntiment  de  Platon  ,  il  n'y  auroit  pas  plus  àz  contrat 
;ntre  les  hommes  qu'entre  les  animaux  j  mais  c'eft  l'ea- 
Iroit  même  par  où  fon  fyllême  eft  plus  révoltant  &:  plus 
bfutde  :  Un  mariage  Tans  contrat  n'eil  plu?  υ  α  mariage. 

Bij 
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remède.  Glauc.  Avec  raifon.  Soct.  S'il  y 
a  une  occafion  où  le  menfonge  puiile  être 
utile  à  la  fociété ,  c'eil:  fur-tout  en  ce  qui 
regarde  les  mariages  &  la  propagation 
de  refpéce.  Glauc.  Comment  cela  ?  Socr. 
Il  faut ,  félon  nos  principes  que  les  appro^ 
çhes  des  m^eilleurs  fujets  de  l'un  &  de 
l'autre  iexe  foient  très -fréquentes  ,  & 
celles  des  mauvais  fujets ,  très-rares.  De 
plus  ,  il  faut  élever  les  enfans  des  pre-  ; 
miers ,  &  non  ceux  des  (  i  )  féconds ,  fi  on 
veut  que  le  troupeau  ne  dégénère  point. 
Mais  ,  d'un  autre  côté ,  tout  ce  manège 
ne  doit  être  fçû  eue  des  feuls  magiilrats  : 
autrement ,  ce  feroit  expofer  le  troupeau- 
à  une  fédition  ouverte.  Glane.  Fort  bien,' 
Socrau,  Il  fera  donc  à  propos  d'inili^ 


ii)  Il  faut  avouer  que  ,  quand  les  bons  eiprits  don— 
îient  dans  l'eireui- ,  leurs  éca:is  font  d'autanr  plus  mar- 
qués )  qu'ils  raifonneiit  plus  conféquemmcuc  Tout  fe  fuit 
ici,  tt>:it  eit  lié  avec  le  ρίΐηαρε.  Mais  le  principe  dont 
Platon  tire  imniédiacement  ces  conféquenccs ,  a  - 1  -  ij 
lui-même  quelque  liiifon  avec  la  maxime  géncra'c  éta-. 
blic  ah  le  commencement ,  que  les  magiilrats  doivent 
Avoir  uniquement  en  vue  le  bien  de  la  fociité  ?  Les  enfaiis^ 
quels  qu'ils  foient ,  ôc  par  quelque  voie  qu'ils  foient  nés  , 
ce  fout,  ils  pas  membres  de  la  fociété  î  N'ont -ils  pas 
droit  en  cette  qualité  à  la  proteûion  des  loix  &:  des. 
magiftrats?  D'ailleurs ,  quel  elt  leur  crime ,  pour  être  ainfl 
les  vidimes  d'une  politique  barbare  ,  &  quelle  autorité 
peut  donnrf  à  ceux  qui  gouvernent ,  un  pareil  droit  fur  1^/ 
yic  des  citoyens  î  ; 
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mer  des  fêtes  ,  où  nous  raiTemblerons 
les  époux  futurs  ΒΛ^βα  leurs  épouies.  Ces 
fêtes  feront  accompagnées  de  facrifices 
&  d'épithalam€S ,  compofés  par  nos  poè- 
tes. Nous  laiiTerons  aux  magiftrats  à  ré- 
gler le  nombre  des  mariages,  de  forte 
que  celui  des  citoyens  foit  toujours  à 
peu  près  le  même ,  en  remplaçant  ceux 
que  la  guerre ,  les  maladies ,  &  les  autres 
accidens  peuvent  enlever  ;  afin  que  no- 
tre république  ,  autant  qu  il  fe  pourra 
faire  ,  ne  foit  ni  trop  gra.ide ,  ni  trop 
petite.  GLaiic.  Bien.  5i>cr.-On  fera  eniiiite 
tirer  les  époux  au  fort ,  en  ménageant 
les  chofes  fi  adroitement ,  que  les  mé- 
,  chans  fujets  fe  prennent  à  la  fortune ,  & 
non  aux  magiftrats  ,  cu  malheur  de  ^fe 
voir  (i^)  exclus.  Glauc,  J'entends.  Socr, 
Quant  aux  jeunes  gens  qui  fe  feront 
fignalés  à  la  guerre  ou  ailleurs ,  entre 
autres  récompenfes ,  on  leur  accordera  la 
permilîion  de  voir  plus  fouvent  les  fem- 
mes. Ce  fera  un  prétexte  légitime  ροιττ 
peupler  par  leur  moyen  l'état  de  bons 


(k)  Seroic-il  aifé  ou  même  poiTible  de  tromper  long• 
tems  les  citoyens  dans  une  affaire  de  cette  importance, 
où  les  hommes  font  fî  clairvoyans  ?  Et  ii  l'artifice  vient 
à  être  découvert  ,  quelle  fource  de  jaloufie  6c  de  ré- 
volte î 

Biij 
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fujets.  Glauc.  Tcait  cela  eil  fort  bien 
imaginé.  Socr.  Leurs  enfans ,  à  mefiire 
qu'ils  naîtront ,  feront  remis  entre  les 
mains  d'hommes  ou  de  femmes  chargés  jj  ' 
du  foin  de  les  élever  :  car  ce  foin  doit  être 
commun  à  Tim  &  à  l'autre  fexe.  Glauc. 
Oui.  Socr*  On  les  portera  au  bercail 
commun ,  &  on  les  confiera  aux  nourri- 
ces ,  qui  habiteront  dans  un  quartier  fépa- 
ré  du  reile  de  la  ville.  Pour  les  enfans  des 
méchans  fujets ,  &  même  pour  ceux  des 
autres  qui  auroient  quelque  difformité , 
on  les  cachera ,  comme  il  convient ,  dans 
quelque  endroit  fecret  &  inconnu.  Glauc, 
C'eft  le  moyen  de  conferver  dans  toute 
fa  pureté  la  race  de  nos  guerriers.  Socj-, 
Ces  mêmes  perfonnes  fe  chargeront  de  la 
nourriture  des  enfans ,  conduiront  les 
mères  au  bercail ,  tandis  qu'elles  auront 
du  lait ,  &  feront  enforte  qu'aucune 
d'elles  ne  puiiTe  reconnoître  fon  enfant. 
Si  les  mères  ne  fufiifent  point  à  les  allaiter, 
on  les  fera  aider  par  d'autres  ,  afin  que  les 
enfans  tettent  un  tems  raifonnable.  Quant 
aux  veilles  de  aux  autres  menus  foins 
infépai-ables  d'un  pareil  emploi,  on  en 
chargera  les  nourrices  &  les  gouvernan- 
tes. Glauc,  Vous  faites  une  condition 
bien  douce  aiLx  femmes  de  nos  guerriers , 
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à  qui  vous  ne  laiiTez  d'autre  peine  que 
celle  de  l'enfantement.  Socr.  J'ai  mes  rai- 
fons  :  mais  pourfuivons  ce  que  nous 
avons  commencé. 

Nous  avons  dit  que  l'état  n'avouer  oit 
pour  fes  fujets  que  ceux  que  leurs  parens 
auroient  engendrés  dans  la  force  de  l'âg-e. 
Le  tems  de  la  vigueur  ne  commence- t-il 
pas  à  vingt  ans  pour  les  filles ,  &  à  trente 
pour  les  garçons  .^  Glane,  Et  quel  terme 
fixez-vous  ?  Socr.  Les  femm  ι  aonneront 
des  enfans  à  l'état  depuis  ving•:  ans  jufqu'à 
quarante  ;  &  les  hommes  y  après  que  le 
grand  feu  de  la  jeuneiTe  fera  paiTé  ,  depuis 
trente  jufqu'à  cinquante  -  cinq.  Glauc, 
C'eil  le  tems  de  la  vie ,  où  le  corps  & 
l'efprit  font  dans  leur  plus  grande  y\r 
guem•.  Socr,  S'il  arrivoit  donc  à  quel- 
qu'im ,  foit  au-deilus  ,  foit  au-deiTous  de 
cet  âge  5  d'engendrer  des  fujets  à  la  ré- 
publique ,  nous  traiterons  cette  faute 
d'aftion  injuile  &  facrilége ,  parce  que 
l'enfant  qui  naitroit  de  ce  commerce , 
feroit  un  ouvrage  de  ténèbres  &  de  liber- 
tinage ,  &  que  fa  naiiTance  n'auroit  été 
précédée ,  ni  des  facrifices ,  ni  des  prières, 
que  les  prêtres  &  les  prêtreiTes ,  hc  toute 
la  ville  ,  adreiTeront  aux  dieux  pour  la 
profpérité  des  mariages  ,  en  leur  deman- 

Biv 
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dant  que  des  citoyens  vertueux  &  utiles 
à  la  patrie  ,  il  nailTe  une  poftérité  plus    ' 
vertueufe  δί  plus  utile  encore.  Cette  loi 
regarde  auiTi  ceux  qui  ayant  l'âge  légiti- 
me ,  toucheroieiit  à  une  femme  qui  l'au- 
roit  auiTi ,  fans  l'aveu  du  magiilrat.  Le 
fruit  de  ce  concubinage  fera  réputé  illé• 
gitime ,  né  fans  aufpices  &  fans  garants. 
Glane.  Fort  bien.  Socr.  Mais  lorfque  l'un 
&  l'autre  fexe  aura  pafîe  l'âge  fixé  par  les 
loix  pour  donner  des  fujets  à  la  patrie, 
nous  laiiTerons  aux  hommes  la  liberté 
d'avoir  commerce  avec   telles  femmes 
qu'ils  jugeront  à  propos  ;  hormis  leurs 
ayeules ,  leurs  mères ,  leurs  filles  &  leurs 
petites-filks.  Les  femmes  auront  la  même 
liberté  de  choix  par  rapport  aux  hom- 
mes ,  hormis  leurs  ayeux ,  leurs  pères , 
leurs  fils  &  leurs  petits-fils.  Mais  on  ne  le 
leur  permettra^  qu'après  leur  avoir  en- 
joint expreiTément  de  ne  mettre  au  jour 
aucun  fruit  conçu  d'un  tel  commerce  ;  & 
de  l'expofer ,  ^i  malgré  leurs  précautions, 
il  en  naJiToit  quelqu'un ,  parce  que  la  répu- 
blique ne  fe  charge  point  de  le  nourrir  (/). 
Glauc.  Rien   de  plus   raifonnable  que 

(  /  )  La  belle,  morale  que  celle  qui  permet  l'union 
des  deux  fexes  dans  la  vue  du  feul  plaifir  !  Le  beau 
plan  de  légillation  que  celui  qui  aucorife  ,  qui  ordonne 
même  ks.fuppreiîxons ,  les  ayoccemens ,  les  expoiitioni  \ 
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cette  défenfe.^  Mais  comment  diitingiie- 
ront-ils  leurs  pères ,  leurs  filles,  &  les 
autres  parens  dont  vous  venez  de  parler  ? 
Socr.  Ils  ne  les  diilingueront  pas.  Mais  du 
moment  que  quelqu'un  fera  marié  ,  à 
compter  depuis  ce  jour  iufqu'au  feptié- 
me  &  au  dixième  mois  ,  il  regardera 
tous  ceux  qui  naîtront  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  termes  ,  les  mâles  comme  fes  fils , 
les  femelles  comme  fes  filles ,  &  ces  ^n- 
fans  l'appelleront  du  nom  de  père.  Les 
enfans  de  ceux  -  ci  feront  fes  petits-fils  oc 
i^s  petites-filles ,  &  le  regarderont  com- 
me leur  ayeul.  Tous  ceux  qui  feront  nés 
dans  l'intervalle  oii  leurs  pères  &  mères 
donnoient  des  enfans  à  l'état ,  fe  traite- 
ront de  frères  &  de  fœurs ,  δί  pourront 
s'entr'époufer ,  félon  que  le  fort  &  l'ora- 
cle d'Apollon  en  décideront.  Tous  les 
autres  dégrés  font  défendus.  Glauc,  Fort 
bien. 

Socrate.  Telle  eil ,  mon  cher  Glaucon , 
la  communauté  des  femmes  &  des  enfans 
que  je  voudrois  établir  entre  les  gardiens 
de  notre  république,  il  reile  à  faire  voir 
que  cet  établiiTement  feroit  très-avanta- 
geux 5  &  qu'il  s'accorde  parfaitement 
avec  les  autres  loix  que  nous  avons  po- 
fées.    N'eil-ce  pas -là  ce  que   j'ai  à: 

Bv 
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montrer  ?  Glauc.  Oui.  Socf,  Pour  nous  en 
convaincre  ,  demandons  -  nous  à  nous- 
mêmes  quel  eil  le  plus  grand  bien  de  la 
fociété  civile ,  celui  que  le  Légiflateur 
doit  fe  propofer  comme  la  fin  de  fes 
loix  ;  ôc  quel  en  eil  le  plus  grand  mal. 
Examinons  enfuite  û  cette  communauté , 
telle  que  je  viens  de  l'expliquer ,  nous 
conduit  à  ce  plus  grand  bien ,  &  nous 
éloigne  de  ce  plus  grand  mal.  GUuc, 
Vous  vous  y  prenez  très  -  bien.  Socr.  Le 
plus  grand  mal  de  la  fociété ,  n'eil-ce  pas 
ce  qui  la  divife ,  &  d'une  fociété  en  fait 
plufieurs  ?  Le  plus  grand  bien  au  contrai- 
re 5  n'eil  -  ce  pas  ce  qui  en  lie  tous  les 
membres ,  &  la  rend  une  ?  Glauc,  Sans 
contredit.  Socr,  Or,  quoi  de  plus  propre 
à  former  cette  union ,  que  la  commimi- 
cation  (//z)  des  plaifirs  &  des  peines  en- 
tre les  citoyens ,  à  qui  les  mêmes  événe- 

(m)  Il  eft  vrai  que  l'union  eft  l'ame  de  toute  fociété. 
AÎais  outre  que  le  moyen  dont  Platon  fe  fert  pour  l'établir 
ians  fa  république  eft  mauvais  en  foi ,  il  eft  encore  con- 
traire au  but  qu'il  fe  propofe.  Il  a  cru  ne  faire  de  fa  ville 
qu'une  feule  famille ,  eu  étendant  les  rapports  de  la  coq- 
fanguinité  :  mais  il  n'a  pas  pris  garde  qu'on  afFoiblit  le 
feutimeni  en  le  partageant ,  ik  qu'on  l'anéantit  lorfqu'on 
ne  lui  propofe  aucun  objet  fixe.  Un  enfant  qui  ne  fçait  de 
doux  hommes  lequel  eft  fon  père ,  n'aura  d'amour  filial 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  ,  au  lieu  de  les  aimer  tous 
deux.  A  plus  forte  raifon ,  li  fon  incertitude  s'étend  à 
cent  perfomics  &  davantage. 
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mens  caiiferoient  une  joie  &  une  douleur 
communes  ?  Glauc.  Rien  aiTurément.  Socr, 
Ce  qui  dilTout  au  contraire  cette  union , 
n'eil-ce  pas  lorfque  la  joie  &  la  douleur 
y  font  propres  &  perfonnelles ,  &  que  ce 
qui  arrive ,  tant  au  public  qu'aux  parti- 
culiers ,  fait  du  plaifir  à  l'un  &  de  la  peine 
à  l'autre  ?  Glauc.  Cela  eft  certain.  Socr. 
D'où  vient  cette  oppofttion   de  fenti- 
mens ,  fmon  de  ce  que  tous  les  citoyens 
ne  difent  pas  en  même  tems  des  mêmes 
chofes  ,  ceci  ΐηίηίέΓ€βΙ ,  ceci  ne  mintêrejfe 
pas  ?  Otez  cette  diitinftion  ,  &  fuppoiêz- 
les  tous  également  touchés  des  mêmes 
chofes;  l'état  ne  fera- 1 -il  point  alors 
parfaitement  bien  gouverné  ?  Glauc,  On 
n'en  peut  douter.  Socr.  Pourquoi  ?  Parce 
que  tous  fes  membres  ne  feront ,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  qu'un  feul  homme.  Lorfque 
nous    avons    reçu  quelque   bleiïïire  au 
doigt  5  auiîi-tôt  l'ame  en  vertu  de  l'union 
intime  établie  entr'elle  &  le  corps ,  en  eft 
avertie ,  &  tout  l'homme  eft  affligé  du 
mal  d'une  de  fes  parties  ;  aufli  dit-on  d'un 
homme ,  qu'il  a  mal  au  doigt.  On  dit  la 
même  chofe  à  l'égard  des  autres  fenti- 
mens  de  joie  &  de  douleur  qu'il  éprouve 
à  l'oGcafion  du  bien  ou  du  mal  qui  arrive 
à  une  de  fes  parties.  Glauc.  Vous  avez 

Β  vj 
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raifon.  Socr,  Voilà  au  jufte  rimage  d'une 
république  bien  gouvernée.  Qu'il  arrive 
à  un  particulier  du  bien  ou  du  mal ,  tout 
l'état  y  prendra  part  comme  s'il  le  relTen- 
toit  lui-même;  il  s'en  réjouira  ou  »'en 
affligera  avec  lui.  Glauc.  Cela  doit  être 
ainfi  dans  tout  état  bien  policé. 

Socrate.  Il  eft  tems  à  préfent  de  revenir 
à  notre  république ,  &  de  voir  û  ce  que 
nous  venons  de  dire  lui  convient  mieux 
qu'à  nulle  autre.  Glauc,  Voyons  donc. 
Socr.  Dans  les  autres  états,  ainii  que 
dans  le  nôtre,  n'y  a-t-il  pas  des  ma- 
giiirats  6c  des  fujets  ?  Glauc,  Oui.  Socr, 
Qui  fe  donnent  tous  entr'eux  le  nom  de 
citoyens  ?  Glauc.  Sans  doute.  Socr.  Mais 
outre  ce  nom  commim ,  quel  titre  parti- 
culier le  peuple  donne -t -il  ailleiu*s  à  ceux 
qui  le  gouvernent  ?  Glauc,  Dans  la  plu- 
part, il  les  ^ΫΫe\ÏQ,  Souverains  ;  6c  dans 
les  républiques  ,  Archontes.  Socr.  Chez 
nous ,  quel  nom  le.  peuple  ajoûtera-t-il  à 
la  qualité  de  citoyens  qu'il  donne  à  {q$ 
magiilrats?  Glauc.  Celui  de  fauveurs  Se 
de  défenfeurs  de  la  patrie.  Socr.  Ceux-ci, 
â  leur  tour,  comment  regarderont -ils  le 
peuple  ?  Glauc.  Comme  celui  de  qui  ils 
tiennent  leur  nourriture  &  leur  entretien. 
iS<?<:r.  Autre  part:,  comment  les  maîtres 
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traitent -ils  leurs  fiijets  ?  Glane.  Ils  les 
traitent  d'efclaves.  Socr,  Entr'eux,  com- 
ment fe  traitent-ils  ?  Glane,  De  collègues 
dans  l'autorité.  Socr.  Et  chez  nous  ? 
Glane.  De  gardiens  du  même  troupeau, 
^■ocr.  Pourriez -vous  me  dire  fi  dans  les 
autres  républiques  les  magiflrats  en  ufent 
les  uns  avec  les  autres ,  en  partie  comme 
avec  des  amis ,  en  partie  comme  avec  des 
étrangers  ?  Glane.  Rien  n'eil  plus  ordi- 
naire. Soer.  Ainfi,  ils  penfent  &  difent 
que  les  intérêts  des  uns  les  touchent ,  & 
que  ceux  des  autres  ne  les  touchent  pas. 
Glane.  Oui.  Soer.  Parmi  nos  gardiens , 
au  contraire ,  en  eil  -  il  un  feul  qui  puiiTe 
dire  ou,  ρ  enfer  que  quelqu'im  de  ceux 
qui  veillent  comme  lui  à  la  sûreté  de  la 
patrie  ,  lui  foit  étranger  ?  Glane.  Point 
du  tout  :  pitifque  chacun  d'eirx  trouvera 
dans  les  autres  un  frère  ou  une  fœur ,  lui 
père  ou  une  mère ,  un  fils  ou  une  fille., 
ou  quelque  parent  dans  le  degré  afcen- 
dànt  ou  defcendânt.  Soer.  Vous  dites  très- 
bien.  Mais  5  dites-moi  de  plus  :  vous  con- 
tenterez -  vous  de  leur  ordonner  de  fc 
traiter  comme  parens  de  bouche  feule- 
ment ?  N'exigerez -vous  pas  outre  cela 
que  les  aâiions  répondent  aux  paroles; 
&  φΐ'ϋ$   ayent   pour  ceux   à  qui  Hs 
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donnent  le  nom  de  père  tout  le  refpeâ:, 
toutes  les  attentions ,  toute  la  foumiiîion 
que  la  loi  prefcrit  aux  enfans  envers  leiu's 
parens  ?  Ne  leur  déclarerez-vous  pas  que 
s'ils  manquent  à  ces  devoirs ,  ils  pèchent 
contre  la  juilice  δ^  la  piété ,  &:  qu'ils  n'ont 
que  des  chàtimens  à  attendre  de  la  part 
des  hommes  &  des  dieux  ?  Tous  les  ci- 
toyens feront -ils  retentir  aux  oreilles 
des  enfans  d'autres  maximes ,  touchant 
la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  envers 
ceux  qu'on  leur  fait  regarder  comme 
leurs  pères  (/z)  ou  leurs  proches  ?  Glauc. 
Non ,  fans  doute  :  &  il  feroit  plaifant 
qu'ils  euiTent  fans  ceiTe  à  la  bouche  les 
noms  de  parenté  &  d'affinité ,  fans  en 
remplir  les  devoirs. 

Socrau.  Il  régnera  par  conféquent  en- 
tre nos  citoyens  un  accord  inconnu  à 
ceux  des  autres  états.  Et  comme  nous 
difions  tout-à-l'heure  ,  lorfqu'il  arrivera 


(n)  Les  loix  humaines  ne  commandent  point  à  leur 
gré  les  fentimens  naturels.  Ou  aura  beau  faire  retentir 
à  l'oreille  des  enfans  les  doux  noms  de  père  &  de  frère  j 
ce  feront  de*  noms  vuides ,  qui  ne  réveilleront  point  en 
eux  des  fentimens  qui  n'y  fout  pas.  Les  menaces  Se  les 
ch.âtimens  pourront  bien  les  aiTujettir  à  de  certaines  d6• 
nionfttations  extérieures  :  mais  ils  n'exciteront  jamais  dans 
leur  ame  cette  tendreiTe  ,  cette  pente  vers  un  objet  plutôt 
qiie  Ycti  ua  auire  ,  que  k  nature  feule  peut  y  mettre. 
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du  bien  ou  du  mal  à  quelqu'un  d'eux, 
chacun  dira  :  Celui  qui  me  touche  efl  heu- 
reux  ,  celui  qui  me  touche  eji  malheureux, 
Glauc.  Cela  eil:  très -vrai.  Socr.  N'avons- 
nous  pas  ajouté  ,  qu'en  conféquence  de 
cette  perfuafion  6c  de  cette  manière  de 
parler ,  il  y  aura  entr'eux  un  commerce 
réciproque  de  plaiftrs  &  de  peines  ? 
Glauc.  Nous  avons  eu  raifon.  Socr.  Nos 
citoyens  participeront  donc  tous  en  com- 
mun aux  intérêts  de  chaque  particulier, 
qu'ils  regarderont  comme  leur  étant  per- 
fonnels;  &  en  vertu  de  cette  union,  ils 
fe  réjouiront  &  s'affligeront  tous  des 
mêmes  chofes.  Glauc.  Oui.  Socr.  A  quoi 
attribuer  tant  d'admirables  effets ,  fi  ce 
n'eil  à  la  conilitutioa  de  notre  gouver-. 
nement ,  &  particulièrement  à  la  com- 
munauté des  femmes  &  des  enfans  entre 
nos  guerriers  ?  Glauc.  On  ne  peut  les 
attribuer  plus  juilement  à  nulle  autre 
caufe.  Socr.  Mais  nous  fommes  convenus 
que  cette  union  d'intérêts  étoit  le  plus 
grand  bien  de  la  fociété ,  &  nous  avons 
comparé  en  ce  point  une  république  bien 
gouvernée  au  corps  ,  dont  tous  les  mem- 
bres reflentent  en  commun  le  plaifir  &  la 
doideur  d'un  feiil  membre.  Glauc.  C'eft 
avec  raifon  que  nous  en  fommes  conve- 
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nus.  Socr.  Donc  la  communauté  des  fem-  , 
mes  &  des  enfans ,  entre  nos  guerriers , 
eft  la  caufe  du   plus  grand   bien  pour 
notre  république.  Glauc.  Cette  conclu- 
lion  eil  jufte. 

Socrau.  Ajoutez  que  ce  point  s'accorde 
avec  ce  que  nous  avons  établi  plus  haut.. 
Car  nous  avons  dit  que  nos  guerriers  ne 
dévoient  avoir  en  propre  ni  maifons  ,  ni. 
terres,  ni  poiTeiîions  ;  mais  qu'il  falloit. 
qu'ils  reçu&nt  des  autres  leur  nourri- 
ture ,  comme   la  juile  récompenfe   de 
leurs  fervices  ,   &  qvi'ils  vécuiTent  en. 
commun ,  s'ils  vouloient  être  de  vérita- 
tables  gardiens.  Glauc.  Fort  bien.  Socr,. 
Or,  peut -on  douter  que  ce  que  nous 
avons  déjà  réglé  &  ce  que  nous  venons 
de  régler  à  leur  égard ,  ne  foit  très-propre 
à  les  rendre  déplus  en  plus  devrais  gar- 
diens ,  &  ne  les  empêche  de  divifer  la 
répul^lique  ,  comme  il  arriveroit ,  fi  char 
cun  ne   diioit  pas .  des   mêmes  chofes , 
qu'elles  font  à  lui  ;  mais  que  celui  -  ci  le 
dît  d'ime   chofe  ,   celui  -  là  d'une    (  ο  ) 


'  (  0  )  Je  ne  puis  m*empêcher  dé  tranfcrirc  ici  une  ré- 
flexion de  M.  Domat ,  fur  cecre  convmunauté  de  tous  les 
biens,  dont  Platon  s'eft  enrèté  fi  mal-à  propos  ,  &  dont  il 
expofe  les  avantages  d'une  maaiere  capable  de  féduire 
«ctu  qui  ne  confîdéianr  ce  fyftême  c^.ue  fat  fou  beau  côcc, , 
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autre  :  ii  l'un  tiroit  à  foi  tout  ce  qu'iî 
pourroit  acquérir,  fans  en  partager  la 
ppiTeiTion  avec  perfonne  :  fi  l'autre  en 
feifoit  autant  de  fon  côté  ,  &  qu  ils 
enflent  chacun  à  part  leurs  femmes  & 
kurs  enfans ,  qui  feroient  par  conféquent 
pour  eux  une  four  ce  de  plaifirs  ά:  de 
peines  que  perfonne  ne  reiîentiroit  avec 
eux  ?  Au  lieu  que  chacun  ayant  pour 
maxime  que  l'intérêt  d'autrui  n'eil  pas 
diilingué  du  iien  ,  ils  tendront  tous  au 


Îourroient  encore  Te  laiiTer  éblouir  par  lé  grand  nom  & 
autorité  de  ce  philcfophc.  3>  De  ces  trois  manières  de  Lolx  clvîU; 
v>  fuccéder  ,  dit  M.  Uomat ,  la  première  qui  rendroit  tou-  p,  joi. 
a»  teschofes  communes  à  tous  ,  feroit  fi  pleine  d'inconvéf 
M  niens>  qu'on  voie  bien  qu'elle  eftimpoiîible.  Car  l'amour 
33  de  la  julUce  ôc  de  l'équjié  a'étajit  pas  un  bien  commun  , 
»3  &  qui  foit  le  feul  principe  de  la  conduire  de  chaque 
aï  particulier  ;  la  communauté  univerfcUe  de  tous  les 
»  biens  ieroit  un  fyftême  dont  l'exécution  ne  coavien- 
Vi  droit  pas  à  un  il  grand  nombre  d^aiTociés ,  fi  plèiiîs 
53  d'amour  propre.  Ec  il  feroit  également  injulie  &  im- 
35  poiTible que  toutes  chofes  fulHint  toujours  ei  commun  , 
>5  Seaux  bons  &  aux  méchans ,  &,à  ceux  qui  travaiilc- 
35  roient  &  à  ceux  qui  ne  feroient  rien  ,  &  à  coux  qui 
j5  fçauroient  faire  un  bon  ufage  &  une  jufte  difpenfation 
S5  des  biens ,  &  à  c:ux  qui  n'auroient  pas  la  fidélité  né- 
M  ceiTaire  pour  les  conferver  à  la  fociété  ,  ni  la  prudence 
35  pour  en  difpofer  ,  &  qui  ne  feroient  que  les  co.ifumer 
35  &  les  didiper.  De  forte  que  l'état  d'une  communauié 
33  univerfwlle  qui  auroit  pu  être  jufte  &  d'ufage  entre  des 
35  hommes  parfaitement  équitables  ,  &  qui  eulFeni  été 
35  dans  l'innocence  &  fans  paflîons  ,  ne  fçauroit  être 
33  qu'injufte  ,  chimérique ,  &  plein  d'iaconvéniens  entre 
»>aes  hommes  faits  comme  nous  fommes.  η 
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même  but  de  tout  leur  pouvoir ,  &, 
éprouveront  une  joie  &  une  douleur' 
communes.  Glauc,  Cela  eil  incontefiable^ 
Socu  Quelle  entrée  après  cela  la  chicane 
&  les  procès  trouveront -ils  dans  une 
Ibciété ,  où  perfonne  n'aura  rien  à  fol 
que  fon  corps ,  &  oii  tout  le  reile  fer<t 
commun?  ils  ignoreront  donc  jufqu'au 
nom  des  troubles  &  des  diiTenfxons  qui 
naiiTent  parmi  les  hommes  à  l'occafioa 
de  leurs  biens ,  de  leurs  femmes  ,  de  leurs 
enfans.  Glauc,  Ils  feront  exempts  de  tous- 
ces  maux.  Socr.  On  n'y  connoîtra  pas 
non  plus  les  alliions  intentées  pour  les 
torts  &  les  violences.  Car  nous  leur  di- 
rons qu'il  eil  juile  &  honnête  que  ceux 
de  même  âge  fe  défendent  les  uns  les 
autres,  &  nous  leur  ferons  un  devoir  de 
pourvoir  à  leur  sûreté  mutuelle.  Glauc, 
Fort  bien.  Socr,  Cette  loi  aura  en  effet 
eeîa  de  bon ,  que  ii  quelqu'un  dans  un 
premier  mouvement  de  colère  en  mal- 
traite un  autre ,  ce  diiférend  n'aura  pas 
de  grandes  fuites.  Glauc.  Sans  doute. 
Socr,  Parce  que  nous  donnerons  aux 
vieux  citoyens  toute  autorité  iiir  les  jeu- 
nes ,  avec  le  droit  de  les  punir.  Glauc, 
Cela  eft  évident. 

Socr  au.  Il  η  eil  pas  moins  évident ,  je 
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^  pcnfe ,  que  les  jeunes  citoyens  n'oferont 
porter  la  main  fur  les  vieux ,  ni  leur  faire 
aucune  forte  de  violence  fans  un  ordre 
exprès  des  magiilrats ,  qu'ils  ne  les  traite- 
ront même  avec  mépris  en  aucune  ren- 
contre. Deux  puiiTantes  barrières  ,  le 
refpeft  &  la  crainte ,  les  arrêteront  :  le 
fefpe£l  5  en  leur  montrant  un  père  dans 
celui  qu'ils  veulent  frapper  :  la  crainte , 
en  leur  faifant  appréhender  que  les  autres 
ne  prennent  la  défenfe  de  l'oifenfé  ;  ceux- 
ci  ,  en  qualité  de  fils  ;  ceux-là ,  en  qualité 
de  frères  ou  de  pères.  Glauc,  Il  n'eil  pas 
poiîible  que  la  chofe  arrive  autrement. 
Socr.  Nos  citoyens  jouiront  donc  en- 
tr'eux  d'une  paix  inaltérable  en  vertu  des 
loix.  Glauc,  oui.  Socr.  Mais  fi  la  concorde 
régne  entr'eux ,  il  n'eil  point  à  craindre 
<}u'une  autre  république  les  attaque  ,  ou 
réuiîifl'e  à  les  divifer.  Glauc,  Non.  Socr, 
J'ai  peine  à  me  réfoudre  d'entrer  dans  le 
détail  des  moindres  maux  dont  ils  feront 
exempts.  Les  pauvres  n'y  feront  pas 
haiTement  leur  cour  aitx  riches.  On  n'y 
éprouvera  pas  les  embarras  &  les  cha- 
grins qu'entraîne  après  foi  l'éducation 
des  enfans ,  le  foin  d'amaiTer  du  bien ,  la 
néceiTité  d'entretenir  un  grand  nombre 
d'efclaves  ;  lorfque  pour  y  lubvenir,  on  fe 
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voit  réduit  à  faire  de  gros  emprunts^ 
quelquefois  à  nier  la  dette ,  prefque  tou»• 
jours  à  acquérir  par  toutes  fortes  de 
voies ,  de  l'argent  ^  dont  on  laiffe  enluite . 
la  difpofition  à  des  femmes  &  à  des  efcla- 
ves.  Que  de  baileiTes  en  tout  cela,  mon 
cher  ami  I  Que  d'indignités  nVî-on  pas  à 
eiTuyer  !  Glauc,  Il  faiidroit  être•  aveugle 
pour  ne  le  pasvoir^  Socr.  A  l'abri  de  tou- 
tes ces  miferes  ,  ils  mèneront  une  vie 
mille  fois  plus  heureule  qu&  celle  à^s 
Athlètes  couronnés  aux  jeux  Olympi- 
ques. (/?)  GUuc.  En  quoi  donc?  Socr,  En 
ce  que  ceux-ci  n'ont  qu'une  petite  partie 
des  avantages  dont  jouiiTent  nos  guer- 
fiers.  La  victoire  que  remportent  ces 
derniers  eil  infiniment  plus  glorieufe , 
puifque  le  falut  de  la  république  y  eiî 
attaché.  Le  public  fournit  auiTi  plus  abon- 
damment à  leur  entretien  &  à  celui  de 
leurs  enfans  :  pendant  leur  vie ,  la  patrie 
les  comble  d'honneurs,  &  après  leur 
mort  elle  leur  ftiit  des  flmérailles  dignes 
de  leur  mérite  &  de  fa  reconnoiiTance. 
Glaut^  Ces  diilin6lions  font  en  effet  très»• 
flateufes. 


(/))   Ces  Athlètes  étoient  entretenus   aux  dépens   de 
l'état ,  honorés  &  chantés  par  toute  la  Grèce. 


commencem. 
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S  ocrât  ζ.  Vous  rappellez-vous  le  repro- 
che qu'on  nous  faiioit  plus  haut ,  ^  de   *  ^d'm.  li 
ne  pas  penler  afiez  au  bonheur  de  nos  '"'''' 
guerriers ,  &  de  ne  leiu:  accorder  aucun 
des    avantages    dont  ils  procuroient  la 
ioui^ance  au  reite  des  citoyens  ?  Nous 
avons  répondu ,  ce  me  femble  ,  x|ue  nous 
examinerions  la  vérité  de  ce  reproche , 
fi  l'occafion  s'en  préfentoit  :  que  notre 
but  pour  le  préfent  étoit  de  former  de 
vrais  gardiens ,  de  rendre  la  république 
entière  la  plus  heureufe  qu'il  nous  ieroit 
[j    poiTible ,  &  non  de  travailler  uniquement 
{jj    pour  le  bonheur  d'un  des  ordres  qui  la 
compofejit.    Glauc*   Je  m'en    fou  viens. 
Socr,  Vous  femble-  t-il  à  préfent  que  la 
condition  du  cordonnier ,  du  laboureur , 
ou  de  tout  autre  artiiàn ,  doive  entrer 
en  comparaiibn  avec  celle  de  nos  guer^ 
riers,  qui  vient  de  nous  paroître  plus 
honorable  &  plus  heureufe  que   celle 
des  Athlètes  qui  ont  remporté  le  prix  ? 
Glauc.  Je  fuis  bien  éloigné  de  le  penfen 
Socn  Au  refte ,  il  eft  à  propos  que  je  ré- 
pète ici  ce  que  je  difois  alors  :  Que ,  fi  le 
guerrier  cherche  fon  bonheur  aux  dépens 
des  fondions  de  fon  emploi ,  fi  mécon- 
tent des  avantages  purs  &  certains  que 
Xon  état  lui  procure ,  il  fe  laiiTe  féduirs 
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par  des  idées  puériles  &  chimériques  de 
félicité ,  &  s'il  fait  fervir  le  pouvoir  dont 
nous  l'avons  armé ,  à  fe  rendre  maître 
de  tout  dans  la  république  ;  il  connoîtra 
avec  combien  de  raifon  Héfiode  a  dit, 
Oper.  &  que  la  moitié  dl  plus  que  U  tout,  Glauc, 
;« ,  f.  4c•  S'il  veut  me  croire ,  il  s'en  tiendra  à  fa 
condition.  Socr.  Vous  approuvez  donc  que 
tout  foit  commun  entre  les  hommes  &  les 
femmes ,  de  la  manière  que  je  viens  de 
l'expliquer ,  en  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion ,  les  enfans ,  &  la  garde  de  l'état  ;  de 
forte  qu'elles  reilent  avec  eux  dans  la  ville, 
qu'elles  aillent  à  la  guerre  avec  eux, 
qu'elles  partagent ,  comme  font  les  chiens 
entr'eux ,  les  travaux  des  veilles  &  de  la 
chaiTe  ;  en  im  mot ,  qu'elles  foient  de 
moitié ,  autant  qu'il  fera  poiTible ,  dans 
tout  ce  que  feront  les  guerriers.  Con- 
tenez-vous qu'une  telle  inilitution  eft 
très  -  avantageufe  au  public  ,  &  qu'elle 
n'eil  point  contraire  à  la  nature  de  l'hom- 
me &  de  la  femme ,  en  ce  qu'ils  ont  de 
commun  enfemble  ?  Glauc,  J'en  con- 
viens. 

Socrate,  Ainii ,  il  ne  refte  plus  qu'à  exa- 
miner s'il  eft  poiîible  d'établir  entre  les 
hommes ,  cette  communauté  que  la  na- 
ture a  établie  entre  les  autres  animaux , 
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'^^  5c  par  quels  moyens  on  peut  en  venir  à 
^iî  Dout.  Glaiic,  Vous  m'avez  prévenu.  J'al- 
^  lois  vous  en  parler.  Socr,  Car  pour  ce  qui 
^  di:  de  la  guerre  ,  il  n'eft  pas  befoin  que 

^,  '  "  '      ^ 

κ 

il 

ne 
e5 


je  m'y  arrête  :  on  voit  ailez  comment  ils 
la  feront?  GUuc,  Comment,  s'il  vous 
plaît  ?  Socr.  Il  eft  évident  qu'ils  la  feront 
en  commun ,  &  qu'ils  y  conduiront  ceux 
de  leurs  enfans  qui  feront  affez  forts 
3e  Ipour  en  fupporter  les  fatigues  ;  afin  que 
ces  enfans  ,  à  l'exemple  de  ceux  des 
artifans  ,  voyent  de  bonne  heure  ce 
qu'il  leur  faudra  faire  un  jour ,  6c  que 
de  plus  5  ils  puiiTent  aider  leurs  pères  & 
leurs  mères  ,  ôc  leur  rendre  en  tout  ce 
qui  regarde  la  guerre ,  les  fervices  qui 
feront  à  leur  portée.  Avez-vous  remar- 
qué ce  qui  fe  pratique  à  l'égard  des 
autres  métiers  ?  Combien  de  tems ,  par 
exemple ,  le  fils  du  potier  aide  à  fon  père 
&  le  regarde  travailler ,  avant  que  de 
toucher  lui-même  à  la  roue  ?  Glaiic.  Je 
i*ai  remarqué.  Socr*  Nos  guerriers  doi- 
vent-ils donner  moins  de  foins  &  de 
tems  à  former  leurs  enfans  au  métier  de 
îa  guerre  ?  Glauc,  Ce  fer  oit  une  extra- 
vagance de  le  dire.  Socr,  N'eft  -  il  pas  vrai 
auiii  que  tout  animal  combat  avec  plus  de 
courage ,  lorfque  fes  petits  font  préfensi 
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GlaiLc,  Oui.  Mais  il  eft  à  craindre , 
Socrate  ,  que  s'ils  viennent  à  être  vain- 
cus ,  comme  il  peut  fort  bien  arriver ,  ils 
ne  périfient  dans  le  combat  eux  &  leiu-s 
enfans ,  Ôc  que  la  république  ne  puiiTe  fe 
relever  d'une  telle  perte.  Socr,  J'en  con- 
viens :  mais  croyez  -  vous  d'abord  qu'il 
ne  faille  jamais  s'expofer  à  aucun  rifque? 
Glauc,  Non.  Socr,  S'il  eft  quelquefois  à 
propos  de  le  faire ,  n'eil-ce  pas  lorfqu'on 
gagne  doublement  en  réuiîiiTant.  Glauc. 
Cela  eft  évident.  Socr,  Or ,  penfez  -  vous 
que  ce  foit  un  avantage  médiocre ,  &  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  coure  aucun  rifque, 
que  des  enfans  qui  doivent  un  jour  porter 
ks  armes ,  affiftent  à  ime  aftion  &  foient 
témoins  de  ce  qui  s'y  paffe  ?  Glauc,  Je 
penfe  ,  au  contraire  ,  que  c'eil  un  avan- 
tage de  la  pkis  grande  conféquence. 
Socr,  On  rendra  donc  les  enfans  fpec- 
tateurs  des  combats  ,  en  pourvoyant 
d'ailleurs  à  leur  sûreté  par  des  moyens 
convenables ,  &  tout  ira  bien ,  n'eft  -  ce 
pas?  Glauc.  Oiii.  Socr,  D'abord  leurs 
pères  ,  étant  habiles  dans  le  métier  de  la 
guerre ,  prévoiront ,  autant  qu€  des  hom- 
mes peuvent  le  prévoir  ,  quelles  feront 
les  occafions  périUeufes  &  celles  qui  ne 
le  feront  pas.  Glauc,  Sans  doute.  Socr,  Ils 

conduiront 
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conduiront  leurs  enfans  aux  unes  5  &  ne 
les  expoferont  point  aux  autres.  Glauc, 
Fort  bien.  Socr.  Ils  leiurs  donneront  po)ir 
chefs  &  pour  condudeLirs ,  non  de  vils 
cfclaves ,  mais  des  hommes  d'un  âge  mûr 
&  d'une  expérience  confommée.  Glauc, 
Cela  doit  être. 

Socrau,  Mais,  dira- 1- on,  il  arrive 
tous  les  jours  mille  accidens  auxquels  on 
ne  s'attend  point.  Glauc,  Oiii.  Socr,  Hé 
bien  !  mon  cher  ami ,  pour  préferver  les 
enfans  de  tout  malheur ,  il  faut  de  bonne 
heure  leur  attacher  des  ailes ,  afin  qu'ils 
échappent  au  danger  en  s'envolant• 
Glauc,  Qu'entendez -vous  par -là  ?  Socr, 
Je  veux  dire ,  que  dès  leurs  premiers  ans  , 
il  faut  leur  apprendre  à  monter  à  cheval  ; 
&  après  cela  les  conduire  à  la  mêlée  , 
montés ,  non  fur  des  chevaux  de  bataille 
&  fougueux ,  mais  fur  des  chevaux  très- 
tlociles  &  très  -  légers  à  la  courfe.  Us  en 
verront  mieux  ce  qu'ils  auront  à  voir, 
&  fi  le  danger  preiTe ,  il  fe  fauveront 
plus  aifément ,  en  fuyant  avec  leurs  vieux 
gouverneurs.  Glauc,  Cet  expédient  me 
îemble  bien  trouvé. 

Socrau,  Maintenant ,  quelle  difciplmg 
établirons  -  nous  entre  nos  guerriers  ,  & 

Tomi  IL  C 
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comment  en  nieront -ils  avec  l'ennemi? 
Voyez  il  je  penfe  jufte  ou  non  fur  ces 
deux  points.  Glauc.  Expliquez  -  vous, 
Socr.  Ne  convient -il  pas  que  celui  qui 
par  lâcheté  aura  quitté  fon  rang ,  jette 
fes  armes ,  ou  fait  quelqu'autre  a&on 
indigne  d'im  homme  de  cœur,  foit  dé- 
gradé ,  &  relégué  parmi  les  artifans  ou 
les  laboureurs  ?  Glauc,  Oui.  Socn  Et 
qu'on  abandonne  à  l'ennemi ,  pour  en 
faire  ce  qu'il  voudra ,  celui  qui  fera 
tombé  vif  entre  fes  mains  ?  Glauc,  Sans 
doute.  Socr,  Quant  à  celui  qui  fe  fera 
fignalé  par  fa  bravoure,  ne  jugez -vous 
point  à  propos  que  fur  le  champ  de 
bataille  les  jeunes  guerriers  &  les  enfans 
lui  mettent  une  coiuOnne  fur  la  tête  ? 
Glauc,  Oiii.  Socr,  Qu'ils  lui  donnent  la 
main  ?  Glauc,  Encore.  Socr,  Vous  ne 
confentirez  pas ,  je  penfe ,  à  ce  que  je 
vais  ajouter.  Glauc,  Quoi  ?  Socr,  (^)  Que 


(  q  )  Quoiqu'il  foit  vifible  ijue  ce  n'eft  ici  qu'un  badf* 
liage  Je  la  part  de  Socratc  i  ce  badinage  n'en  eft  paj 
moins  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  indigne  d'un  honnête 
'homme  ,  d'un  fage  ,  &  tel  que  toute  la  licence  deî 
Grecs  ne  peut  l'excufer.  Et  fi  Piaron  a  prêté  un  pareil 
iadinage  à  fon  maîtce  ,  U  l'a  déshonoré  Se  s'cil  desho. 
•noté  lui-mtmc. 
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chacun  d'eux  Fembr aiTe  &  en  foit  embr afle. 
Glauc,  J'y  confens  de  tout  mon  cœur. 
J'ajoute  même  à  ce  règlement ,  que  tandis 
que  la  campagne  durera ,  il  ne  foit  permis 
à  perionne  de  fe  refiiier  à  les  embraiTe- 
mens.  Ce  fera  pour  tous  ceux  qui  aime- 
ront, im  motif  de  mériter 'le  prix  de  la 
valeur.  Socr,  Fort  bien  ;  cela  s'accorde 
avec  ce   que  nous   avons  déjà  dit  ail- 
leurs ,  qu'il  falloit  laiiîér  aux  bons  fujets 
le  choix  des  femmes ,  &  le  droit  d'en 
approcher  plus  fouvent  que  les  autres , 
afin  que  leur  race  devienne  auiTi  nom- 
breufe  qu'il  fe  pourra.  Glaiic.  Je  m'en  fou- 
ViQXïs.Socr,  Homère  veut  encore  qu'on  ho- 
nore d'une  autre  manière  les  jeimes  guer- 
riers qui  fe  diilinguent  par  leiu•  bravoure. 
Ce  poète  dit  qu'après  un  combat  où  Ajax 
s'étoit  fignalé ,  on  lui  fervit  par  honneur 
un  alLoyau  de  bœuf  tout  entier,  (r)  Cet    lUaâ, 
honneur  eft  à  fa  place,  à  l'égard  d'un»'•  î*'• 
jeune  &  vaillant  guerrier ,  piufque  c'eil 
tout  à  la  fois  ime  diilinâion  &  un  moyen 
d'augmenter  îqs  forces.  Glauc.  Fort  bien. 
Socr,  Nous  fuivrons  en  ce  point  l'autorité 


(r)  La  Pilloniere  traduic  ainû  cet  endroic:  Nous  en- 
trerons dans  iz  fentiment  ά'Ή orner e ,  qui  nous  montre 
Ajax  ,  a^res  un  de  Ces  premiers  exploits  ,  porté  fur 
les  épaules  de  fes  camarades  en  triomphe. 
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d'Homère.  Dans  les  facrifices  &  dans  les 
fêtes  ,  on  célébrera  par  des  chants  les 
exploits  des  guerriers,  on  leur  donnera 
la  place  d'honneur ,  on  leur  iervira  des 
viandes  &  du  vin  en  plus  grande  quantité 
qu'aux  autres  :  ces  diiiindions  étant  éoa- 
lement  propres  à  les  flatter  &  à  les  ren- 
dre plus  robuites.  Ce  que  j'ai  dit  des 
hommes ,  doit  s'entendre  auiîi  des  fem- 
mes. GLauc,  J'approuve  tous  ces  régle- 
mens.  Socr,  A  l'égard  de  ceux  qui  feront 
morts  généreufement  les  armes  à  la  main, 
ne  dirons-nous  pas  d'abord  qu'ils  font  de 
la  race  d'or  ?  Glauc,  Sans  doute.  Socr,  Et 
n'entrerons  -  nous  pas  dans  les  fentimens 
d'Héfiode  ,  qui  affure  qu'après  leur  mort 
ceux  de  cette  race  deviennent  des  génies 
purs  y  bienfaifans  ^  qui  détournent  les  maux 
de  deβus  les  hommes  ,  &  veillent  à  leur  con- 
fervation  ?  Glauc.  Oui.  Socr,  Ainfi ,  nous 
confulterons  l'oracle  fur  le  culte  qu'il 
faut  rendre  à  ces  hommes  céleiles  & 
divins ,  &  nous  en  réglerons  les  cérémo- 
nies fur  ce  qu'il  aura  répondu.  Glauc, 
Sans  contredit,  Socr,  Nous  les  honore- 
rons après  cela  comme  des  génies  tute- 
laires  ,  &  nous  leur  adreflerons  des  vœux 
fur  leur  tombe.  On  décernera  les  mêmes 
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konneurs  à  ceux  qui  feront  morts  de 
vieilleiTe  ou  de  maladie ,  après  avoir  paffé 
leur  vie  dans  l'exercice  de  la  plus  pure 
vertu.  Glane»  C'eil  moins  un  honneur 
qu'une  juitice  que  nous  leur  rendrons. 

Socrau,  Mais  comment  nos  guerriers 
en  uieront  -  ils  à  l'égard  des  ennemis  ? 
Glauc,  En  quoi  ?  Socr,  Premièrement ,  en 
ce  qui  regarde  l'efclavage  ,  vous  femble- 
t-il  juile  que  des  Grecs  réduifent  en 
iervitude  des  villes  Grecques  ?  Ne  de- 
vroient-ils  pas  plutôt  les  en  garantir, 
fi  quelqu'autre  peuple  les  en  menaçoit, 
&  fe  faire  vme  loi  d'épargner  la  nation 
Grecque ,  de  forte  qu'elle  n'eût  à  crain- 
dre l'efclavage  que  de  la  part  des  bar- 
bares ?  Glauc,  Il  eft  de  leur  intérêt  de 
l'épargner.  Socr,  Et  par  conféquent  de 
n'avoir  aucun  efclave  Grec ,  &  de  con- 
feiller  à  tous  les  autres  Grecs  de  fuivre 
en  cela  leur  exemple  ?  Glauc,  Sans  doute. 
Par -là,  au  lieu  de  s'entre  -  détruire ,  ils 
tourneroient  toutes  leurs  forces  contre 
les  barbares.  Socr,  Trouvez -vous  bon 
qu'ils  dépouillent  les  morts  ,  &  qu'ils 
ôtent  à  leurs  ennemis  vaincus  autre  chofe 
que  leurs  armes  ?  N'eit-ce  pas  pour  les 
lâches  un  prétexte  de  ne  point  attaquer 
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ceux  qui  fe  défendent  encore  ,  comme 
s'ils  faifoient  leur  devoir  en  reftant  pen- 
chés fur  des  cadavres  ?  D'ailleurs ,  cette 
avidité  pour  le  butin  a  déjà  été  flmeile 
à  plus  d'une  armée.  Glauc.  Cela  eil  vrai. 
Socn  N'eil-ce  pas  une  baiTeiTe  &  une 
avarice  fordide  de  dépouiller  un  mort  ? 
Une  petiteiTe  d'efprit ,  qui  fe  pardonne- 
roit  à  peine  à  une  femme ,  de  traiter  en 
ennemi   le   cadavre  de  fon  adverfaire, 
après  que  l'ennemi  s'eil:  envolé  ,  &  qu'il 
ne  reile  plus  que  l'inilniment  dont  il  fe 
fervoit  pour  combattre  ?  Agir  de  la  forte , 
n'eft-ce  pas  imiter  les  chiens  qui  mordent 
la  pierre  qui  les  a  frappés ,  fans  faire  au- 
cun mal  à  la  main  qui  l'a  jettée  ?  Glauc, 
C'eft  faire  la  même  chofe.  Socr,  Que  nos 
guerriers  s'abftiennent  donc  de  dépouiller 
les  corps  morts  ,  &  qu'ils  ne  reflifent  pas 
à  l'ennemi  la  permiffion  de  les  enlever. 
Glauc,  J'y  confens.  Socr,  Nous  ne  porte- 
rons pas  non  plus  dans  les  temples  des 
dieux  les  armes  des  vaincus,  iur-tout 
des  Grecs ,  comme  pour  en  faire  une 
offrande ,  pour  peu   que  nous  foyons 
jaloux   de    la  bienveillance   des  autres 
Grecs.  Nous  craindrons  plutôt  de  fouiller 
les  temples ,  en  les  ornant  ainfi  des  dé- 
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pouilles  de  nos  proches  :  à  moins  toutefois 
que  l'oracle  n'ordonne  le  contraire.  (5) 
GUuc,  Fort  bien. 

Socrate.  Que  penfez-vous  du  ravage 
des  campagnes  &  de  l'incendie  des  mai- 
fons  ?  Glauc.  Je  ferai  bien-aife  moi-mê- 
me de  fçavoir  vos  fentimens  là-deiTus. 
Socr,  Mon  avis  eil  qu'on  ne  doit  faire  ni 
l'im  ni  l'autre  ,  &  fe  contenter  d'enle- 
ver tous  les  grains  &  les  fruits  de  l'année. 
Voulez-vous  en  fçavoir  la  raifon  ?  GLauc, 
Très-volontiers.  Socr,  Il  me  lemble  que 
comme  la  guerre  &  la  fédition  ont  deux: 
noms  différens ,  ce  font  auiîi  deux  chofes 
différentes ,  qui  ont  rapport  \  deux  ob- 
jets différens.  L'un  de  ces  objets  eil  ce 
qui  nous  eil  uni  par  les  liens  du  fang  ou 
de  l'amitié  ;  l'autre  eil  ce  qui  nous  eil 
étranger.  L'inimitié  entre  les  alliés  &  les 
amis  s'appelle  fédition  ;  entre  les  étran- 
gers 5  elle  fe  nomme  proprement  gvierre. 
GlaiLc.  Ce  que  vous  dites  eil  très-raifon- 
fonnable.  Socr,  Voyez  ii  ce  que  j'ajoute 


(  s  )  Plaroii  met  cette  reftriftion ,  pour  ne  pas  choquer 
trop  ouvertement  les  Grecs  i  la  loi  qu'il  établit  ici  étant 
contraire  à  un  ufage  reçu  depuis  long  -  tems  chez  eux. 
Il  eft  aifé  de  voir  qu'il  avoir  raifon  de  le  condamner  ,  & 
que  ces  trophées  ne  fervoient  qu'à  éternifer  la  rivalité 
hc  les  haines  entre  les  divers  peuples  de  la  Grèce. 
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l'eil  moins.  Je  dis  que  les  Grecs  font  amis 
&  alliés  entr'eiix  ,  &  étrangers  à  l'égard 
des  barbares.  Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr. 
Ainfi  ,  lorique  les  Grecs  &  les  Barbares 
ont  enfemble  quelque  diiFérend ,  &  qu'ils 
en  viennent  aux  arm.es ,  ce  différend  eil 
ime  véritable  guerre  ;  mais  lorfqu'il  fur- 
viendra  quelque  chofe  de  femblable  entre 
les  Grecs ,  nous  dirons  qu'ils  font  amis 
par  nature  ;  que  c'eil  une  maladie ,  un 
foulévement  qui  trouble  la  Grèce  ,  & 
nous  donnerons  à  cette  inimitié  le  nom 
de  fédition.  Glauc.  Je  fuis  tout-à-fait  de 
votre  fentiment.  Socr,  Mais  fi  ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'élève  une  fédition  dans  une 
république  ,  les  citoyens  ravageoient  les 
terres  &  brûloient  les  maifons  les  uns 
des  autres ,  voyez  ,  je  vous  prie  ,  quels 
effets  fimeftes  les  faftions  produiroient,  & 
combien  chaque  parti  fe  montreroit  peu 
feniible  aux  intérêts  delà  patrie.  S'ils  lare- 
gardoient  comme  leur  mère  &  leur  nour- 
rice ,  fe  porteroient-ils  contr'elle  à  de 
tels  excès  ?  Les  vainqueurs  ne  croir oient- 
ils  pas  faire  affez  de  mal  aux  vaincus  ,  en 
leur  enlevant  la  récolte  de  l'année  ?  Ne 
les  traiteroient-ils  pas  comme  des  amis  à 
qui  ils  ne  feront  pas  toujours  la  guerre ,  & 
avec  qui  ils  doivent  fe  réconcilier  un 
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jour?  Glane.  Cette  façon  d'agir  eft  beau- 
coup plus  conforme  à  l'humanité  que  la 
première. 

Socr,  Mais  quoi  ?  N'eft-ce  pas  une  ré- 
publique Grecque  que  vous  prétendez 
fonder  ?  GLauc.  Sans  doute.  Socr,  Dont 
les  citoyens  feront  humains  &  vertueux  ? 
Glauc.  Oui.  Socr,  Ne  feront-ils  pas  auiîî 
amis  des  Grecs  ?  ne  regarderont-ils  pas 
la  Grèce  comme  leur  commune  patrie  ? 
n'auront-ils  pas  la  même  religion  ?  Glauc. 
Sans  contredit.  Socr.  Ils  traiteront  donc 
de  fédition  leurs  différends  avec  les  au- 
tres Grecs ,  &:  ne  leur  donneront  pas 
l'odieux  nom  de  guerre.  Glauc,  Non. 
Socr.  En  cas  de  rupture,  ils  fe  compor- 
teront à  leur  égard,  comme  devant  ua 
jour  fe  raccommoder  avec  eux.  Glauc, 
Oui.  Socr.  Ils  les  réduiront  doucement  à 
la  raifon  ,  fans  poulTer  le  châtiment  juf- 
qu'à  leur  ôter  la  liberté ,  encore  moins  la 
vie.  Ils  les  corrigeront  en  amis  pour  les 
rendre  fages ,  &  non  en  ennemis  pour 
les  perdre.  Glauc.  Vous  avez  raifon. 
Socr.  Puifqu'ils  font  Grecs  ,  ils  ne  por- 
teront le  ravage  dans  aucun  endroit  de 
la  Grèce  ,  ne  brûleront  pas  les  maifons  , 
He  traiteront  pas  en  ennemis  tous  les 
habitans  d'une  ville  ,  hommes  ,  femmes 
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&  enfans ,  fans  exception ,  &  ne  regar- 
deront comme  tels  que  le  petit  nombre 
des  auteurs  de  la  fédition  :  ainil ,  épar- 
gnant les  terres  &  les  maifons  des  autres 
qui  font  leurs  amis  ,  ils  n'uferont  de  vio- 
lence qu'autant  qu'elle  fera  néceiTairepour 
contraindre  les  innocens  à  tirer  eux-mê- 
mes vengeance  des  coupables.  Glane.  Je 
confens  que  nos  citoyens  gardent  avec  les 
autres  Grecs  ces  ménagemens  dans  leurs 
querelles  ,  &  qu'ils  en  ufent  avec  les 
Barbares•,  comme  les  Grecs  font  à-pré- 
fent  entr'eux  {£).  Socr.  Ainfi ,  défendons 
à  nos  guerriers  par  une  loi  expreffe  les 
ravages  &  les  incendies.  Glauc,  Je  le 
veux  bien  ;  j'approuve  fort  cette  loi ,  & 
celles  qui  précédent. 

Mais ,  Socrate  ,  il  me  femble  que ,  Îi 
on  vous  laiiTe  pourfuivre  ,  vous  ne  vien- 
drez jamais  au  point  eiTentiel  dont  vous 
avez  différé  plus  haut  l'explication  ,  &  en 
vue  duquel  vous  venez  de  dire  tant  de 
chofes  :  ce  point  eft  de  voirfi  cette  forme 
de  gouvernement  eil:  poiîible  ,  &  com- 
ment elle  l'eil  ;  car  je  conviens  que  tous 


{t)  Ce  que  Platon  dit  ici  eft  très  -  humain  &  très- 
raifonnable.  Mais  le  remède  venoit  trop  tard  après  la 
longue  guerre  du  Peloponnèfe  qui  avoir  aiFoibli  la  Grèce  >. 
it  épuifé  les  forces  d'Athènes. 


DE  Platon.  Lîv,  V.       59 

ces  biens  dont  vous  avez  fait  mention  fe 
trouveroient  dans  une  pareilie  républi- 
que ,  fi  elle  pouvoit  exiiler.  J'ajoute  mê- 
ine  d'autres  avantages  que  vous  omettez , 
par  exemple,  que  fes  guerriers feroient  in- 
vincibles au  combat ,  parce  que ,  fe  con- 
noiiîant  tous ,  &  fe  donnant  dans  la  mêlée 
les  noms  de  frères,  de  pères,  de  fils,  ils  vole- 
roient  au  fecours  les  uns  des  autres.  Je  fçais 
auiîi  que  la  préfence  de  leurs  femmes  les 
r endroit  encore  plus  invincibles,  foit  qu'el- 
les combattiiTent  avec  eux  dans  les  mêmes 
rangs ,  foit  qu'on  les  mît  derrière  le  corps 
de  bataille ,  pour  faire  peur  à  l'ennemi , 
&  pour  s'en  fer\dr  à  toute  extrémité. 
Je  vois  qu'ils  goùteroient  pendant  la  paix 
mille  autres  biens  dont  vous  n'avez  rien 
dit.  Je  fuis  d'accord  avec  vous  qu'ils  joui- 
ront de  tous  ces  biens  ,  &  de  beaucoup 
d'autres  encore ,  fi  l'exécution  répond  au 
projet.  Ainii ,  laiiTez  ce  détail  qui  eft  fu- 
perflu  ;  montrez-nous  que  ce  projet  n'eil 
point  une  chimère ,  &  comment  on  peut 
l'exécuter  ;  je  vous  tiens  quitte  du  refte. 

Socrate.  Quelle  irruption  vous  faites 
tout-à-coup  fur  mon  difcours ,  fans  fon- 
ger  que  je  fuis  occupé  à  des  préparatifs 
de  guerre  !  peut-être  ne  fçavez-vous  pas 
qu'après  avoir  échappé ,  non  fans  peine, 
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à  deux  vagues  fiirieufes ,  vous  m'expofez 
à  une  troifiéme  vague  beaucoup  plus 
groiTe  &  plus  terrible  :  quand  vous  l'aurez 
vue,  &  que  vous  en  aurez  entendu  le 
bruit  ,  vous  excuferez  ma  frayeur ,  & 
tous  les  détours  que  j'ai  pris  pour  éviter 
de  tomber  dans  un  auiîi  étrange  difcours 
que  celui  dont  il  s'agit.  Glauc.  Plus  vous 
apporterez  de  prétextes  pour  ne  rien 
dire ,  plus  nous  vous  preiTerons  de  nous 
expliquer  comment  votre  fyilême  de  po- 
litique peut  avoir  lieu  :  parlez  donc  ,  & 
ne  nous  tenez  pas  plus  long-tems  en  fuf- 
pens.  Socr.  Soit.  Il  eil  bon  d'abord  de 
vous  rappeller  ,  que  ce  qui  nous  a  con- 
duit ici,  c'eil  la  recherche  de  la  nature 
de  la  juilice  &  de  l'injuftice.  Glauc.  A  la 
Donne  heure  ;  mais  que  fait  cela  à  la  quef- 
tion  préfente  ?  Socr,  Rien  :  mais  quand 
nous  aurons  découvert  la  véritable  idée 
de  la  juftice ,  exigerons-nous  de  l'homme 
jufte  qu'il  ne  s'écarte  en  rien  de  cette 
idée  5  &  qu'il  ait  une  parfaite  conformité 
avec  elle  ?  Ne  nous  fuffira-t-il  pas  qu'il  en 
approche  autant  qu'il  eil  poiîible ,  &  qu'il 
en  raiTemble  en  lui  plus  de  traits  que  le 
reile  des  hommes  ?  Glauc.  Cela  nous 
fuffira.  Socr.  Qu'avons-nous  donc  pré- 
tendu, en  cherchant  l'eiTence  de.  la  juf- 
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tke  ;  &  quel  feroit  l'homme  jufte ,  fup- 
pofé  qu'il  exiftât  ?  J'en  dis  autant  de  Fin- 
juilice  &  de  l'homme  injufte.   Rien  de 
plus  que  de  trouver  deux  modèles  ac- 
complis de  vertu  &  de  vice  ;   de  porter 
enfuite  nos  regards  fur  l'un  &  fur  l'autre , 
pour  juger  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  leur  condition  ,  &  de  nous  obliger  à 
conclure ,  par  rapport  à  nous-mêmes  , 
que  nous  ferons  plus  ou  moins  heureux , 
félon  que  nous  reiTemblerons  davantage  à 
l'un  ou  à  l'autre  :  notre  deiTein  n'a  ja- 
mais été  de  prouver  que  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  modèles  pût  exiiler.  GLauc.  Vous 
dites  vrai.  Socr,  Croyez-vous  qu'un  pein- 
tre en  fut  moins  habile  ,  fi ,  après  avoir 
peint  le  plus  beau  corps  d'homme  qui-fe 
puiiTe  voir ,  &  donné  à  chaque  trait  fa 
dernière  perfe£lion  ,  il  ne  pouvoit  prou- 
ver que  la  nature  en  peut  produire  un 
femblable  ?  Glauc,  Non.  Socr.  Mais  nous- 
mêmes  ,  qu'avons-nous  fait  dans  cet  en- 
tretien ,  fmon  de  tracer  le  modèle  d'une 
république  parfaite  ?  Glauc,  Rien  autre 
chofe.  Socr.  Ce  que  nous  en  avons  dit 
fera-t-il  moins  bien  dit ,  quand  nous  fe- 
rions hors  d'état  de  montrer  qu'on  peut 
former    une    fociété  fur  ce   modèle  ? 
Glauc,  Point  du  touto 
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Socr,  La  vérité  eil  donc  telle  que  je 
viens  de  dire  ;  mais  puifque  vous  voulez 
que  je  vous  faiTe  voir  par  où  &  jufqu'à 
quel  point  ce  projet  peut  fe  réalifer  ,  j'y 
confens  pour  vous  obliger  ,  pourvu  que 
vcus  m'accordiez  de  nouveau  une  chofe 
qui  doit  fervir  à  ma  preuve.  Glane, 
Quelle  eft-elle  ?  Socr.  Eil-il  poiTible  d'exé- 
cuter une  chofe  précifément  comme  on 
la  conçoit  ?  N'eil-il  pas  au  contraire  dans 
la  nature  des  chofes  ^  que  l'exécution  ap- 
proche moins  du  vrai  que  l'idée  ?  D'au- 
tres ne  penfent  peut-être  pas  de  même  ; 
mais  vous  ,  qu'en  peniez-vous  ?  Glane, 
Je  fuis  de  votre  fentiment.  Socr,  N'exigez 
donc  pas  de  moi  que  je  réalife  dans  la 
dernière  précifion  le  plan  de  république 
que  je  viens  de  tracer  :  croyez  que ,  fi  je 
puis  trouver  comment  une  fociété  peut 
être  gouvernée  d'une  manière  très-ap- 
prochante de  celle  que  j'ai  dite ,  j'aurai 
prouvé  5  comme  vous  l'exigez  de  moi , 
que  notre  république  n'eil  point  une  chi- 
mère :  ne  ferez-vous  pas  content ,  fi  j'en 
viens  à  bout  ?  Pour  moi,  je  le  ferois. 
Glauc.  Et  moiauiTi.  Socr.  Tâchons  à  pré- 
fent  de  découvrir  pourquoi  les  républi- 
ques font  aujourd'hui  mal  gouvernées ,  & 
quel  changement  il  faudroit  faire  dans  le 
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gouvernement  pour  le  rendre  parfait  : 
n'y  changeons  ,  s'il  fe  peut ,  qu'un  point , 
finon  deux  ;  du  moins  un  très-petit  nom- 
bre ,  &  des  moins  confidérables  pour 
leurs  effets.  Glauc.  Fort  bien.  Socr.  Or , 
je  trouve  qu'en  y  changeant  unfeul  point, 
je  fuis  en  état  de  montrer  que  les  répu- 
bliques changeroient  tout-à-fait  de  face, 
il  eft  vrai  que  ce  point  n'eft  ni  de  petite 
conféquence  ,  ni  aifé  à  changer  ;  mais 
enfin  le  changement  eil  pofTible.  Glauc, 
Quel  eft  ce  point  ? 

Socr.  Me  voici  arrivé  à  ce  que  j'ai  com- 
paré au  troifiéme  flot  ;  mais  duiTé-je  être 
accablé  &  comme  fubmergé  fous  le  ridi- 
cule dont  ce  flot  me  va  couvrir  ,  je  vais 
parler  :  écoutez-moi.  Glauc.  Dites.  Socr, 
A  moins  que  les  philofophes  ne  gouver- 
nent les  états ,  ou  que  ceux  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  rois  &  fouverains  ,  ne 
foient  véritablement  &  férieufement  phi- 
lofophes ,  de  forte  que  l'autorité  politi- 
que &  la  philofophie  fe  rencontrent  en- 
femble  dans  le  même  fujet  ,  &  qu'on  ex- 
clue abfolument  du  gouvernement  tant 
de  perfoiines  qui  afpirent  aujourd'hui  à 
Fun  de  ces  deux  termes ,  à  l'exclufion  de 
l'autre  ;  à  moms  de  cela  ,  mon  cher  Glau- 
con  5  il  n'eil  point  de  remède  aux  maux 
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qui  défolent  les  états  ,  ni  même  à  ceux 
du  genre  humain  :  jamais  cette  république 
parfaite  ,  dont  nous  avons  dreiTé  le  plan , 
ne  paroîtra  fur  la  terre  ,  &  ne  verra  la 
lumière  du  jour.  Voilà  ce  que  je  craignois 
de  dire  depuis  fi  long-tems  :  je  prévoyois 
combien  un  tel  difcours  révolter  oit  la 
plupart  des  hommes  ;  parce  qu'en  effet 
il  eiî  difficile  de  concevoir  que  le  bon- 
heur public  &  particulier  foit  attaché  à 
cette  condition.  GLauc,  Vous  vous  êtes 
attendu,  Socrate  ,  auiTi-tôt  après  que 
vous  auriez  proféré  ce  difcours ,  à  voir 
beaucoup  de  gens  ,  même  d'un  mérite 
diitingué  {u) ,  s'élever  contre  vous,  jetter 
leurs  habits  ;  &  après  s'être  armés  de 
tout  ce  qui  fe  trouveroit  fous  leur  main  , 
venir  fondre  fur  vous  en  bon  ordre  ,  6c 
dans  la  difpofition  de  faire  des  merveilles» 
Si  vous  ne  les  repouiTez  avec  les  armes 
de  la  raifon ,  vous  allez  être  accablé  de 
railleries ,  δ^:  vous  porterez  la  peine  de 
votre  témérité.  Socr.  C'eit  vous  aufîi  qui 
en  êtes  la  caufe.  Glauc,  Je  ne  m'en  repens 


iu)  Ces  gens  qu'on  repréfenre  ici  marchant  en  bel 
®rdre  contre  Socrate  ,  étoient  les  fophiftef  &  les  faux 
philorophes  de  ce  tems-là.  C'eft  pour  les  confondre  que 
Socrate  entre  dans  cette  longue  digreilîon ,  où  il  dé- 
veloppe admirablement  le  caradtere  du  vrai  philofophe. 
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pas;  mais  je  vous  promets  de  ne  pas 
vous  abandonner  ,  &  de  vous  féconder 
de  tout  mon  pouvoir  :  tout  ce  que  je  puis 
faire  eil  de  vous  encourager  ,  &  de 
m'intéreiTer  à  vos  fuccès.  Peut-être  en- 
core répondrai-je  à  vos  queitions  plus  à 
propos  que  tout  autre  ;  avec  un  tel  fe- 
cours  ,  eflayez  de  combattre  vos  adver- 
faires ,  &  de  les  convaincre  que  la  raifon 
eil  de  votre  côté. 

Socrau,  Je  l'eiTayerai  avec  confiance  , 
puifque  vous  m'oiFrez  un  fecours  fur  le- 
quel je  compte  beaucoup.  Si  nous  voulons 
nous  fauver  des  mains  de  ceux  qui  nous 
attaquent  ,  il  me  femble  néceiTaire  de 
leur  expliquer  quels  font  les  philofophes 
à  qui  nous  ofons  dire  qull  faut  déférer 
le  gouvernement  des  états.  Après  avoir 
développé  ce  point ,  nous  pourrons  plus 
aifém.ent  leur  faire  tête ,  &  leur  montrer 
qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  les 
qualités  que  nous  demandons,  d'être  phi- 
lofophes &  magiilrats  ;  &  que  tous  les 
autres  ne  doivent  ni  philofopher,  ni  fe 
mêler  du  gouvernement  des  républiques. 
Glauc,  Il  eil  tems  d'expliquer  votre  pen- 
fée  à  ce  fujet.  Socn  C'eil  ce  que  je  vais 
faire.  Suivez  -  moi,  &  voyez  il  je  vous 
conduis  bien.  Glauc,  Je  vous  fuis.  Socu 
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Eft-il  befoin  que  je  vous  rappelle  à  l'efprit 
que ,  lorfqu'on  dit  de  quelqu'un ,  qu'il 
aime  une  chofe  ,  fi  Ton  parle  juile ,  on 
n'entend  point  par-là  qu'il  en  aime  une 
partie  &  non  l'autre  ;  mais  qu'il  l'aime 
toute  entière  ?  Glauc,  Vous  ferez  bien 
de  me  le  rappeller  :  car  je  ne  comprens 
pas  ce  que  vous  voulez  dire.  Socr,  En  vé- 
rité ,  Glauc  on ,  je  pardonnerois  à  tout  au- 
tre de  parler  comme  vous  faites.  Mais  un 
homme  expert^comme  vous  l'êtes^dans  les 
matières  d'amour,devroit  fçavoir  que  tous 
les  objets  ,  pour  peu  qu'ils  foient  aima- 
bles ,  font  impreiTion  fur  un  cœur  fenfi- 
ble ,  δί  qu'il  les  juge  tous  dignes  de  {^^ 
foins  &  de  fa  tendreiTe.  N'eil-ce  pas 
ainfi  que  vous  faites  vous  autres  à  l'égard 
des  beaux  garçons  ?  Ne  dites  -  vous  pas 
du  nez  camus ,  qu'il  eft  joli  ;  de  l'aquilin , 
que  c'eil  le  nez  royal;  de  celui  qui  tient 
le  milieu  ,  qu'il  eft  parfaitement  bien 
proportionné  ?  Que  les  bruns  ont  un  air 
martial,  que  les  blancs  font  les  enfans 
des  dieux  ?  Et  quel  autre  qu'un  amant  a 
inventé  l'expreiTion  (λ:),  fous  laquelle 


(  *  )  Μίλά>;)(λ«ρβί  ,  OU  plutôt  félon  la  correûion 
d'Henri  -  Etienne  iU£Xi;<fïi  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  couleur^  de 
mieL  Lucrèce',  Horace,  Ovide  Se  Molière  onc  imite  cet 
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vous  déguifez  la  pâleur  de  ceux  qui  font 
dans  la  fleur  de  l'âge  ?  En  un  mot ,  il  n'eft 
point  de  moyens  que  vous  n'employiez , 
point  de  douceurs  que  vous  ne  difiez  à 
ceux  qui  font  dans  leur  première  jeuneiTe 
pour  vous  les  attacher.  Glauc,  Si  vous 
voulez  prendre  exemple  fur  moi ,  de  ce 
que  les  autres  font  en  ce  genre  ,  je  vous 
l'accorde ,  pour  ne  point  arrêter  le  cours 
de  cet  entretien.  Socr,  Ne  voit  -  on  pas 
que  ceux  qui  font  adonnés  au  vin ,  tien- 
nent la  même  conduite  ,  &  qu'ils  font 
réloge  de  toutes  les  fortes  de  vins  ?  Glauc, 
Gela  eft  vrai.  Socr.  Ne  voyez  -  vous  pas 
auiîi  que  les  ambitieux ,  lori qu'ils  ne  peu- 
vent commander  ime  armée  en  chefs, 
fervent  en  qualité  de  lieutenans  ,  & 
que  ne  pouvant  être  honorés  des  grands , 
ils  fe  contentent  des  honneurs  que  leur 
rendent  les  petits  ,  parce  qu'ils  font  avi- 
des de  diftinÔions  quelles  qu'elles  foient  ? 
Glauc,  J'en  conviens. 

Socrate,  A  préfent ,  répondez  -  moi  : 
quand  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  aime 
une  chofe ,  veut-on  dire  qu'il  ne  l'aime 


cndroic.  Ce  n'eft,  comme  on  voit,  qu'un  badînage  de  U 
part  de  Socraie  y  mais  un  badinage  qui  prouve  l'cxtiènie 
corruption  des  mœurs  de  fon  fîécle  ôc  de  fon  pays. 
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qu'en  partie ,  ou  plutôt  qu'il  l'aime  toute 
entière  ?  Glane,  On  veut  dire  qu'il  l'aime 
toute  entière.  Socr.  Ainfi  nous  dirons  du 
philofophe  ,  qu'il  aime  la  fageiTe  non  en 
partie ,  mais  toute  entière.  Glane,  Sans 
doute.  Socr,  Nous  ne  dirons  pas  de  quel- 
qu'un qui  a  du  dégoût  pour  les  fciences , 
furtout  s'il  eil  jeune  ,  &  qui  n'eii:  pas  en 
état  de  rendre  raifon  de  ce  qui  eft  bien 
ou  mal  5  qu'il  eft  philofophe  &  avide 
de  connoiiTances  :  de  même  qu'on  ne  dit 
pas  d'un  homme  qui  mange  avec  répu- 
gnance ,  qu'il  a  faim ,  &  qu'il  aime  les 
viandes  qu'on  lui  préfente  ;  mais  qu'il  eit 
dégoûté.  Glane.  On  a  raifon.  Socr,  Mais 
celui  qui  fe  porte  vers  toutes  les  fciences 
avec  une  égale  ardeur ,  qui  voudroit  les 
embraiTer  toutes  ,  &  qui  eil  infatiable 
d'apprendre,  ne  mérite-t-il  pas  le  nom 
de  philofophe  ?  Qu'en  penfez  -  vous  ? 
Glane,  Il  y  auioit  à  votre  compte  des 
philofophes  en  grand  nombre,  &  d'un 
Cara£^ere  bien  étrange.  Il  faudra  donc 
comprendre  fous  ce  nom  ,  tous  ceux 
qui  font  curieux  de  voir  &  d'apprendre 
quelque  chofe  de  nouveau  ?  Il  me  paroît 
encore  plus  plaifant  de  ranger  parmi  les 
philofophes  ,  ces  gens  avides  d'enten- 
dre ,  qui  certainement  n'afliileroient  pas 
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volontiers  à  un  entretien  tel  que  le 
nôtre  ;  mais  qui  iemblent  avoir  loué  leurs 
oreilles  pour  entendre  tous  les  choeurs , 
qui  courent  à  toutes  les  fêtes  de  Bac- 
chus ,  quelque  part  qu'on  les  célèbre , 
foit  à  la  ville,  Ibit  à  la  campagne.  En 
vérité  ,  peut  -  on  nommer  philofophes 
ceux  qui  ne  montrent  d'ardeur  que  pour 
apprendre  de  femblables  choies  ,  ou  qui 
s'appliquent  à  la  connoiiTance  des  arts  (y) 
les  plus  vils  ?  Socr.  Ce  ne  ^font  pas  là  les 
vrais  philofophes  :  ils  n'en  font  que  les 
knitateurs.  Glauc,  Qui  font  donc ,  félon 
vous ,  les  vrais  philofophes  ?  Socr.  Ceux 
qui  aiment  à  contempler  la  vérité.  Glauc, 
Vous  avez  raifon  fans  doute.  Mais  ex- 
pliquez -  moi  ce  que  vous  entendez  par- 
la. 

Socrate.  Cela  ne  feroit  point  aifé  vis- 
à-vis  de  tout  autre.  Mais  je  crois  que 
vous  m'accorderez  fans  peine  ce  que  je 
vais  dire.  GLauc.  Quoi  ?  Socr.  Que  l'hon- 
nête é^nt  oppofé  au  deshonnête,  ce 
font  deiLx  choies.  6^/îzz/c.  Sans  doute.  6'î?ît. 
Qui  font  par  conféquent  diilinguées  l'une 


•  {y)  Ce  traie  regarde  Hippias  d'Elidc ,  qui  fc  vanta  , 
dit -on  ,  aux  jeux  Glympiv^ues  d'avoir  fait  de  fes  maiiie 
fes  habits j  Tes  fouliecs,  fon  anneau,  ôcc. 
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de  l'autre.  Glauc.  Oui.  Socr.  Qu'il  en  eft 
de  même  à  l'égard  du  juite  &  de  rinjufte , 
du  bon  &  du  mauvais  ,  &  de  toutes  les 
autres  idées  :  que  chacune  de  ces  idées , 
prife  en  elle-même ,  eft  une  ;  mais  que , 
confidérées  dans   les  relations    qu'elles 
ont  avec  nos  adions  ,  avec  les  corps  , 
&  entr'elles  ,  eUes  paroiiTent  fe  multi- 
plier (:^).  Glauc,  Vous  dites  vrai.  Socr. 
Voici  donc  par  où  je  diftingue  ces  gens 
avides  de  voir  ,  amateurs  des  arts,  ÔC 
bornés  à  la  pratique ,  des  contemplateurs 
de  la  vérité ,  à  qui  Îeuls  convient  le  nom 
de  philoiophes.  Glauc,  Par  où  je  vous 
prie  ?  Socr,  Les  premiers  ,  dont  la  curio- 
fiîé  eft  toute  dans  les  yeux  &  dans  les 
oreilles ,  fe  plaifent  à  entendre  de  belles 
voix ,  à  voir  de  belles  couleurs ,  de  belles 
figures  5  &  tous  les  ouvrages  de  l'art  ou 
de  la  nature ,  où  il  entre  quelque  chofe 
de  beau.  Mais  leur  ame  eft  incapable  de 
s'élever  jufqu'à  l'eiTence  du  beau ,  de  la 
connoître  &  de  s'y  attacher.  GUluc.  La 
choie  eft  comme  vous  dites.  Socr,  Ne 


(  ^  )  La  raifon  en  eft  aifce  à  comprendre.  On  die  de 
flufîcurs  aftions  qu'elles  font  jufles ,  de  pluiîeurs  corps 
qu'ils  font  beaux  ,  quoique  Tiiéc  ou  l'efleûce  du  julte 
&  «Ιμ  beau  foie  une. 
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font-ils  pas  rares  ceux  qui  peuvent  s'éle- 
ver juiqu'au  vrai  beau  ,  &  le  contempler 
en  lui-même  ?  GLauc.  Très  -  rares.  Socr, 
Qu'eft-ce  que  la  vie  d'un  homme  ,  qui , 
à  la  vérité ,  connoît  de  belles  chofes , 
mais  qui  n'a  aucune  idée  de  la  beauté  par 
eûence ,  &  qui  n'eil  pas  capable  de  iiiivre 
ceux  qui  voudr oient  la  lui  faire  connoî- 
tre  ?  Eft-ce  im  fonge ,  eil-ce  une  réalité  } 
Prenez  garde  :  qu'eil  -  ce  que  fonger  ? 
N'eil  -  ce  pas  ,  foit  qu'on  dorme ,  foit 
qu'on  veille  ,  prendre  la  reûemblance 
d'ime  chofe  pour  la  chofe  même  ?  Glauc, 
Oui ,  c'eillàce  que  j'appellerois  fonger. 

Socratc.  Celui  au  contrajj^  qui  a  l'idée 
du  beau ,  qui  peut  le  voir  en  lui-même  , 
&  en  tout  ce  qui  participe  à  fon  eilence  ; 
qui  ne  confond  point  le  beau  &  les  cho- 
fes  belles ,  &  qui  ne  prend  jamais  l'un 
pour  l'autre  ,  vit-il  en  fonge  ou  en  réa- 
lité ?  GLauc,  Il  vit  en  réalité.  Sccr.  Les 
connoiiTances  de  celui-ci  qui  Ibnt  fondées 
fur  une  vue  claire  des  objets  ,  font  donc 
une  vraie  fcience  ;  &  celles  de  celui-là 
qui  font  incertaines  ,  ne  méritent  que  le 
nom  d'opinions.  Giauc.  Oui.  Socr,  Mais , 
fi  ce  dernier ,  qui ,  félon  nous ,  opine 
fur  tout ,  &  ne  connoît  rien ,  s'empor- 
toit  contre  nous ,  &  foutenoit  que  nous 
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ne  difons  pas  la  vérité  ;  n'aiirons-nous 
rien  à  liii  dire  pour  l'adoucir ,  &  lui 
periliader  doucement  qu'il  fe  trompe ,  en 
lui  cachant  néanmoins  la  maladie  de  fon 
ame  ?  Glauc,  il  faut  tâcher  de  l'adoucir. 
Socr,  Voyons  ce  que  nous  lui  dirons. 
Voulez-vous  que  nous  lui  adrefîions  la 
parole ,  en  i'aiTurant  que ,  loin  de  porter 
envie  à  fes  connoiiTances ,  s'il  en  a ,  nous 
ferions  charmés  de  nous  convaincre  qu'il 
fçait  quelque  chofe.  Mais ,  lui  demande- 
rois-je,  dites -moi;  celui  qui  connoît , 
connoît-il  quelque  chofe ,  ou  rien  ?  Glau- 
con ,  Répondez-moi  pour  lui.  Glane,  Je 
réponds  q\M.  connoît  quelque  chofe. 
Socr,  Qui  eiF,  ou  qui  n'eil  pas  ?  Glauc, 
Qui  eft.  Car ,  comment  connoîtroit  -  on 
ce  qui  n'eft  pas  ? 

Socratc,  Ainii,  fans  pouffer  nos  re- 
cherches plus  loin ,  nous  fçavons ,  à  n'en 
pouvoir  douter ,  que  ce  qui  eft  en  toute 
manière ,  peut  être  connu  en  toute  ma- 
nière 5  éc  que  ce  qui  n'eil  nullement , 
ne  peut  être  nullement  connu.  Glauc. 
Nous  en  fommes  certains.  Socr.  Mais  s'il 
y  avoit  quelque  chofe  qui  tînt  de  l'être 
&  du  non  être,  ne  tiendroit-elle  pas  le 
milieu  entre  ce  qui  eil  tout-à-fait ,  &:  ce 
qui  n'eil  point  du  tout  ?  GUuc,  Oiii.  Socr. 

De 
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De  même  donc  que  la  fcience  a  pour 
objet  l'être ,  &  l'ignorance  le  non  être ,  3 
feut  chercher  pour  ce  qui  tient  le  milieu 
entre  l'être ,  &  le  non  être ,  une  manière 
de  connoître  qui  foit  mitoyenne  entre 
la  fcience  &  l'ignorance ,  fuppofé  qu'il  y 
en  ait  une.  Glauc.  Sans  doute.  Socr,  Eit- 
ce  quelque  chofe  que  l'opinion  ?  Glauc, 
Oiii.  Socr,  Eil-ce  une  faculté  diftinguée 
ou  non ,  de  la  fcience  ?  Glauc,  Elle  en  eil 
diilinguée.  Socr,  Ainfi,  l'opinion  a  fon 
objet  à  part  ^  la  fcience  de  même  a  le  fien  ; 
Ibit  qu'on  les  confidére  l'une  &  l'autre  , 
par  ce  qu'elles  ont  de  commun ,  ou  com- 
me deux  facultés  tout-à-fait  différentes. 
Glauc,  Οίϋ.  Socr,  La  fcience  aa-t-elle 
pas  poiur  objet  de  connoître  ce  qui  eft  , 
entant  qu'il  eft  ?  Ou  plutôt ,  avant  que 
d'aller  plus  loin ,  il  me  paroît  néceiTaire 
d'expliquer  ime  chofe.  Glauc,  Quoi  ? 
Socr,  Je  dis  que  les  facultés  font  une 
efpéce  d'êtres  ,  qui  nous  rendent  capa- 
bles, nous  &  tous  les  autres  agens,  des 
opérations  qui  nous  font  propres.  Par 
exemple,  j'appelle  faculté,  la  puiliance 
de  voir ,  d'entendre.  Vous  comprenez 
ce  que  je  veux  dire  par  ce  nom  généri- 
que ?  Glauc,  Je  comprens.  Socr,  Ecoutez 
quelle  eft  ma  peniée  à  ce  fujet.  Je  ne 
Tome  IL  D 
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vois  dans  chaque  faculté ,  ni  couleur  ,  ni 
figure  5  ni  rien  de  iemblable  à  ce  qui  fe 
trouve  en  mille  autres  choies ,  fur  quoi 
je  puiiTe  porter  les  yeux  pour  m'aider 
à  la  diitingtier  d'une  autre  faculté.  Je  ne 
eoniidére  en  chacime  d'elles  ,  que  fa  def- 
tination  &  fes  effets  :  c'eil  par-là  que  je 
les  diilingue  ;  que  j'appelle  mêmes  facul- 
tés ,  celles  qui  ont  le  m.ême  objet ,  &  qui 
opèrent  les  mêmes  effets  ;  ëc  facultés 
différentes ,  celles  qui  ont  des  objets  & 
des  effets  différens.  Et  vous  ,  comment 
les  diilinguez-vous  ?  Glauc,  De  la  même 
manière. 

Socratc.  Maintenant  reprenons.  Met- 
tez-vous la  fcience  au  nombre  des  facul- 
tés ,  &  quel  rang  lui  donnez-vous  parmi 
elles  ?  Glauc,  Je  la  regarde  comme  la  plus 
puiffante  de  toutes.  Socr,  L'opinion  eil-elle 
auiîi  une  faculté ,  ou  bien  quelque  autre 
efpéce  d'être?  Glauc,  Nullement.  L'opi- 
nion n'eft  autre  chofe  que  la  faculté  d'opi- 
ner qui  eft  en  nous.  Socr.  Mais  vous  êtes 
convenu  un  peu  plus  haut  que  la  fcience 
différoit  de  l'opinion  ?  Glauc.  Sans  doute  ; 
&  comment  un  homme  fenfé  pourvoit- 
il  confonare  ce  qui  ^^i  infaillible  avec  ce 
qui  ne  l'eft  pas  ?  Socr.  Fort  bien.  Ainfi , 
nous  avouons  que  la  fcience  &  l'opinion 
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i;)nt  deux  facultés  diitinguëes.  Glauc.  Oui. 
Socr,  Chacune  d'elles  a  donc  une  vertu  & 
un  objet  diiFérens,  Glauc.  Il  le  faut  bien. 
ÎOcr.Lafcience,  na-t-elle  pas  pour  objet 
de  connoître  ce  qui  eil ,  précifément  tel 
qu'il  eil  ?  Giauc.  Oui.  Socr.  Mais  l'opi- 
nion n'elt  autre  chofe ,  difons-nous  ,  que 
%a  faculté  d'opiner.  GLauc.  Sans  contre- 
dit. Socr,  A-t-  elle  le  même  objet  que  la 
fcience  ,  de   forte  que  la  même  chofe 
piiiiTe  tomber  à  la  fois ,  fous  la  connoif- 
lance  &  fous  l'opinion  ?  Ou  plutôt ,  cela 
n'eil-il  pas  impoiîible  ?  Glauc,  De  notre 
aveu  cela  eil  impoiîible.  Car,  fi  les  facul- 
tés différentes  ont  des  objets  diiférens'; 
fi  d'ailleurs  la  fcience  &  l'opinion  fojit 
deux  facultés  diiférentes  ;  il  s'enfuit  que 
l'objet  de  la  fcience  ne  peut  être  celui 
de  l'opinion.  Socr.  Si  donc  l'être  eil  l'ob- 
jet de  la  fcience ,  celui  de  l'opinion  fera 
autre  chofe  que  l'être.  Glauc.  Oui.  Socr, 
Seroit-ce  le  néant?  ou  eil-il  impoiîible 
que  le  néant  tombe  même  fous  l'opinion  ? 
Voyez  avec  moi.    Celui  qui  opine,  ne 
porte  - 1  -  il  pas  fon  opinion  fur  quelque 
chofe  ?  Peut-on  opiner ,  &  n'opiner  fur 
den }  Glauc.  Cela  ne  fe  peut.  Socr,  Ainiî  l 
celui  qui  opine ,  opine  fur  quelque  chofe. 
GLauc,  Oui.  Socr,  Mais  le  néant  eil  -  il 
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quelque  choie  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  une 
négation  de  chofe  ?  GLauc,  Cela  eil  cer- 
tain. Socr,  C'eft  auiîi  pour  cette  raifon  que, 
comme  nous  avons  aiîigné  à  la  fcience 
l'être  pour  objet ,  nous  avons  affigné  le 
néant  pour  objet  à  l'ignorance.  Glauc, 
Nous  avons  bien  fait.  Socr.  L'objet  de 
l'opinion  n'eil  donc  ni  l'être  ni  le  néant.^ 
Glauc.  Non.  Socr,  par  conféquent ,  l'opi- 
nion diffère  également  de  la  fcience  & 
de  l'ignorance.  Glauc.  Oui. 

Socrate.  Eil -elle  au-delà  de  l'une  ou 
de  l'autre  ,  de  manière  qu'elle  foit  plus 
lumineufe  que  la  fcience ,  ou  plus  obfaire 
que  l'ignorance  ?  Glauc.  Non.  Socr.  C'eil 
donc  le  contraire  :  c'eft-à-dire ,  qu'elle  a 
moins  de  clarté  que  la  fcience ,  &  moins 
d'obfcurité  que  l'ignorance  ?  Glauc.  Sans 
doute.  Socr.  Ainfi ,  l'opinion  eil  quelque 
chofe  de  mitoyen  entre  l'une  &  l'autre  ? 
Glauc.  oui.  Socr-  N'avons-nous  pas  dit 
plus  haut  que  ii  nous  trouvions  quelque 
chofe  qui  fut  &  ne  fût  pas  en  même-tems , 
cette  chofe  tiendroit  le  milieu  entre  le 
pur  être  &:  le  pur  néant  ;  &  qu'elle  ne 
ieroit  l'objet ,  ni  de  la  fcience  ni  de  l'igno- 
rance ,  mais  de  quelque  faculté  que 
nous  jugerions  mitoyenne  entre  l'une  & 
l'autre  ?  Glauc.  Cela  eil  vrai,  ^ocr,  Nç 
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venons -nous  pas  de  trouver  que  cette 
faculté  mitoyenne  eft  ce  qu'on  nomme 
opinion  ?  GUilc,  Oiii.  Socr,  Il  nous  refte 
donc  à  trouver  quelle  eft  cette  chofe  qui 
tient  de  l'être  &  du  néant ,  &  qui  n'eft 
proprement  ni  l'un  ni  l'autre  :  iî  nous 
découvrons  qu'elle  tombe  fous  l'opinion , 
nous  aiîignerons  alors  à  chacune  de  cts 
trois  facultés ,  leurs  objets  ;  les  extrêmes 
aux  extrêmes  ,  &  l'objet  moyen  à  la 
faculté  moyenne  :  n'eil-ce  pas  ?  Glauc. 
Sans  doute. 

Socrate,  Cela  pofé ,  que  celui  dont  il 
s'agit  me  réponde  :  j'entends  celui  qui 
xe  croit  pas  qu  il  y  ait  rien  de  beau  en 
foi  5  ni  que  l'idée  du  beau  foit  immua- 
ble ;  ce  curieux  qui  ne  reconnoît  que  des 
chofes  belles  ,  &:  qui  ne  peut  îbufFrir 
qu'on  lui  parle  d'un  beau ,  d'un  juile  ab- 
folu  ;  répondez  -  moi  ,  lui  dirois  -  je  : 
ces  mêmes  chofes  que  vous  jugez  belles  , 
juftes ,  faintes  ,  ne  vous  femble-t-il  pas , 
fous  d'autres  rapports,  qu'elles  ne  font 
ni  belles ,  ni  jufîes ,  ni  faintes  ?  Glauc,  Π 
vous  répondra  qu'oui ,  &  que  les  mêmes 
chofes  envifagées  diverfement  ,  paroif- 
fent  belles  &:  laides  ,  &  ainfi  du  reile. 
Socr,  Les  chofes  doubles,  paroiiTent-elles 
plutôt  doubles  aue  moitiés  ?  Glauc.  Non, 
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Socr.  J'en  dis  autant  des  chofes  qu'on 
appelle  grandes  ou  petites ,  pefantes  ou 
légères ,;  une  de  ces  qualifications  leur 
conyient-elle  plutôt  que  la  qualification 
contraire  ?  Glauc,  Non  :  elles  tiennent 
toujours  de  l'une  &  de  l'autre.  Socr,  Ces 
chofes  font  -  elles  plutôt  qu'elles  ne  font 
pas  ce  qu'on  les  dit  être  ?  Glauc,  Elles 
reiTemblent  à  ces  énigmes  à  double  fens 
qu'on  propofe  à  table ,  &  à  la  queilion 
des  enfans  ,  fur  la  manière  dont  l'Eunu- 
que frappa  la  chauve  -  four is  (.z).  Ces 
énigmes  ont  deux  fens  contraires  :  on 
ne  peut  dire  avec  certitude  ,  ni  oui  ni 
non ,  ni  l'un  &  l'autre  ,  ni  s'empêcher 
de  dire  l'im  ou  l'autre. 

Socrau,  Que  faire  de  ces  fortes  de 
chofes  ,  &  où  les  placer  mieux  qu'entre 
l'être  &  le  néant?  Car  elles  n'ont ^ cer- 
tainement pas  moins  d'exiilence  qiie  le 
néant  ,  ni  plus  de  réalité  que  l'être. 
Glauc.  Cela  eil  certain.  Socr,  Nous  avons 
donc  trouvé  que  cette  multitude  de  cho- 


(  a  )  Voici  l'énigme  entière.  Un  homme  qui  ne  l'eft 
point  ,  qui  voit  &  ne  voit  point  ,  a  frappé  &  n'a  point 
frappé  d'une  pierre  qui  n'eft  pas  pierre  ,  un  oifeau  qui  n'eft 
point  oifeau  fur  un  arbre  qui  n'eft  point  arbre.  C'eil-à- 
<lire  ,  un  Eunuque  borgne  a  atteint  d'une  pierre  ponce 
uae  chauve- fouris  fur  un  fureau. 
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ies  qui  fervent  au  commua  des  hommes 
de  régies  pour  juger  de  la  beauté  & 
des  autres  qualités  Tcmblables  ,  roulent , 
pour  ainfi  dire  ,  dans  cet  cfpace  qui  fepare 
l'être  &  le  néant.  GlaiLc.  Nous  l'avons 
trouvé,  à  n'en  pouvoir  douter.  Socr.  Mais 
nous  fommes  convenus  d'avance  que  nous 
dirions  de  ces  fortes  de  chofes ,  qu'elles 
font  du  reiTort  de  ropimon,&  non  de  celui 
de  la  fcience ,  &:  qu'il  falloit  donner  pour 
objet  à  la  faculté  moyenne ,  ce  qui  tient 
le  milieu  entre  l'être  &  le  néant.  Glauc, 
Oui.  Socr,  Nous  prononcerons  donc  har- 
diment à  l'égard  de  ceux  qui  voyent  piu- 
fieurs  chofes  belles ,  mais  qui  ne  voyent 
pas  le  beau  par  eflence ,  &  qui  ne  peu- 
vent fuivre  ceux  qui  veulent  les  mettre 
à  portée  de  le  voir  :  qui  voyent  plufieurs 
chofes  juftes  ,  mais  non  la  juilice  même , 
&  ainfi  du  refte  ;  qu'ils  n'ont  fur  tout 
cela  que  des  opinions ,  &  nullement  des 
eonnoiiTances  certaines.  Glauc.  Sans  con- 
tredit. Socr,  Qu'au  contraire ,  ceux  qui 
contemplent  l'eiTence  immuable  des  cho- 
fes, ont  des  eonnoiiTances  &  non  des 
opinions.  Glauc.  Cela  eil  également  in- 
dubitable. Socr.  Les  uns  &  les  autres 
n'aiment-ils  pas  ,  &  n'embraiTent-ils  pas , 
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ceux  -  ci ,  les  chofes  qui  font  l'objet  de  la 
fcience  ;  ceux-là ,  celles  qui  font  l'objet 
de  Topinion  ?  Ne  vous  rappellez-vous  pas 
ce  que  nous  difions  de  ces  derniers ,  qu'ils 
fe  plaifent  à  entendre  de  belles  voix ,  à 
voir  de  belles  couleiu-s,  mais  qu'ils  ne 
peuvent  fouffrir  qu'on  leur  parle  du  beau 
abfolu ,  comme  fi  c'étoit  quelque  chofe 
de  réel  ?  Glaiic.  Je  m'en  fouviens.  Socr. 
Nous  ne  leur  ferons  donc  aucune  injuilice 
en  les  appellant  amateurs  de  Γ  opinion  ^ 
plutôt  c^^ amateurs  de  la  (^)  jfagejffe  ? 
Croyez -vous  qu'ils  fe  fâchent  contre 
nous ,  fi  nous  les  traitons  de  la  forte  ? 
Glauc.  S'ils  m'en  veulent  croire ,  ils  n'en 
feront  rien.  Car  il  n'eit  jamais  permis  de 
s'oiFenfer  de  la  vérité.  Socr.  Il  faudra  par 
conféquent  appeller  du  nom  de  philofo- 
phes  ceux-là  feuls  qui  s'attachent  aux 
idées  unes ,  fimples ,  immuables  ?  Glauc* 
Sans  doute. 


{b)  Philodoxes  y  plutôt  que  Philofophes. 
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LIVRE    SIXIEME. 

Ç  Ο  c  R  AT  E.  Enfin ,  après  bien  de  la 
<3  peine  ,  &  un  aiTez  long  circuit  de 
paroles ,  nous  avons  fixé ,  mon  cher  Glau- 
con ,  la  différence  des  vrais  philofophes 
d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Glauc• 
Peut-être  n'étoit-il  pas  aifé  d'en  venir  à 
bout  autrement.  Socr,  Je  ne  le  crois  pas. 
Nous  aurions  ,  ce  me  femble  ,  porté 
encore  plus  loin  l'évidence  à  cet  égard  ^ 
il  nous  n'avions  eu  que  ce  point  à  traiter  , 
&  Γι ,  notre  but  principal  étant  de  voir 
en  quoi  la  condition  de  l'homme  jufte 
diiFére  de  celle  du  méchant ,  nous  n'é- 
tions pas  obligés  de  paiTer  rapidement 
fur  toutes  les  queilions  incidentes,  Glaiu• 
Que  nous  reiîe-t-il  à  confidérer  après 
cela?  Socr,  Ce  qui  fuit  immédiatement. 
Puifque  les  vrais  philofophes  font  ceux 
dont  l'efprit  peut  atteindre  à  la  connoif- 
fance  de  ce  qui  exifte  toujours  d'une 
manière  immuable  ,  &  que  les  autres , 
errant  fans  principes  autour  de  mille 
objets  qui  changent  fans  ceife  de  face , 
ne  font  rien  moins  que  philofophes  ;  U 
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faut  voir  qui  nous  choifirons  pour  gou- 
verner notre  république.  Glane.  Quel  eil 
le  parti  le  plus  fage  que  nous  ayions  à 
prendre  ?  Socr.  C'eil  d'établir  magiftrats 
ceux  qui  nous  paroîtront  les  plus  propres 
à  maintenir  les  loix  &:  les  ufages  dans 
toute  leur  vigueur.  Glauc.  Fort  bien.  Socr, 
Il  n'eil  pas  difficile  de  décider  fi  celui  qui 
eil  chargé  de  garder  une  chofe ,  doit  être 
aveugle  ou  clairvoyant.  Glauc.  Non  fans 
doute.  Socr.  Or ,  quelle  différence  met- 
tez-vous entre  les  aveugles  ,    &  ceux 
qui ,  privés  de  la  connoiffance  de  ce  qui 
cxiile  d'une  m.aniere  fimple  &  uniforme , 
&  n'ayant  dans  leur  ame   aucune  idée 
claire  &  diftinôe ,  ne  peuvent ,  à  l'imita- 
tion des  peintres ,  porter  leurs  regards 
fur  l'exemplaire  éternel  de  la  vérité ,  & 
après  l'avoir  contemplé  avec  toute  l'at- 
tention poffible  ,  tranfporter  aux  chofes 
d'ici  bas  ce  qu'ils  y  ont  remarqué ,  & 
s'en  fervir  comme  d'une  régie  sûre  pour 
fixer  par  des  loix ,  ce  qui  eil  honnête  , 
boa,  jufte  dans  les  ae:ions  humaines ,  & 
pour  conferver  ces  loix  après  les  avoir 
établies  ?  Glauc.  Je  ne  mets  aucune  diffé- 
rence entr'eux  &  des  aveugles.  i'ocr.Eff-ce 
eux  que  nous  choifirons  pour  gardiens  > 
Ou  plutôt  ceux  qui ,  connoiffant  l'effence 
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de  chaque  chofe  ,  ne  cèdent  aux  autres  , 
ni  en  e^ipérience ,  ni  en  vertu  ?  Glauc, 
Ce  feroit  une  folie  d'en  choifir  d'autres  , 
fi  d'ailleurs  ils  n'étoient  en  rien  inférieurs 
aux  premiers  ;  puifqu'ils  ont  fur  eux  le 
plus  grand  avantage  qu'on  puiiTe  avoir. 

Socrau.  C'eft  t  nous  d'expliquer  à 
préfent  par  quels  moyens  ils  pourront 
Joindre  l'expérience  à  la  fpéculation. 
Glauc.  Oui.  Socr.  Il  faut,  comme  nous 
difions  au  commencement  de  cet  entre- 
tien ,  commencer  par  bien  connoître  leur 
caraàere.  Je  fuis  perfuadé  ,  qu'après 
l'avoir  bien  approfondi ,  nous  ne  balan- 
cerons pas  un  mom.ent  à  avouer  qu'ils 
peuvent  réunir  en  eux  ces  deiLx  chofes , 
oc  qu'on  ne  doit  leur  préférer  perfonne 
pour  le  gouvernement  de  la  république. 
Glauc.  Comment  nous  y  prendrons-nous^ 
Socr,  Convenons  d'abord  que  la  première 
marque  de  l'efprit  philofophique  eil  d'ai- 
mer avec  paiîion  toutes  les  fciences  qui 
peuvent  le  conduire  à  la  connoiiTance  de 
cette  eiTence  immuable  ,  qui  ne  s'altère  , 
ni  par  la  génération ,  ni  par  la  corrup- 
tion. Glauc,  J'en  conviens.  Socr,  Qu'il 
en  eil  de  lui  comme  des  amans  &  des 
ambitieux  ,  par  rapport  à  l'objet  de  leur 
ambition  éc  de  leur  amour  :  qu'il  aime 
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tout  ce  qui  tient  à  cette  eiTence,  fans 
en  négliger  aucune  partie ,  grande  ou  pe- 
tite, plus  ou  moins  eftimable.  Glauc. 
Vous  avez  raifon.  Socr.  Examinez  enfuite 
fi  ce  n'eit  pas  une  néceiîîtë  que  ceux  qui 
doivent  être  tels  que  nous  avons  dit, 
ayent  encore  cet  autre  caradere.  Glauc. 
Quel  eft-il?  Socr,  L'averfion,  l'horreur 
du  menfonge ,  auquel  ils  fermeront  toute 
entrée  dans  leur  ame,  avec  un  amoiur 
égal  pour  la  vérité.  Glauc,  Il  y  a  appa- 
rence. Socr,  Non -feulement  il  y  a  appa- 
rence ,  mon  cher  ami  ;  mais  il  eil  abfo- 
liunent  néceiTaire  que  celui  qui  aime 
quelqu'un ,  aime  tout  ce  qui  le  touche  , 
tout  ce  qui  a  du  rapport  à  lui.  Glauc, 
Cela  eft  vrai.  Socr,  Mais  y  a-t-il  rien  qui 
foit  plus  étroitement  lié  avec  la  fageiTe  , 
que  la  vérité  ?  Glauc,  Non.  Socr,  Eil  -  il 
poiîible  que  le  même  caradere  foit  ama- 
ieur  de  la  fageiTe  &  du  menfonge  ?  Glauc, 
Non.  Socr,  Par  conféquent ,  Fefprit  véri- 
tablement avide  de  kience ,  doit  dès  la 
ieuneile  aimer  &  rechercher  toute  vérités 
Glauc.  D'accord.  Sacr,  Mais  vous  içavez 
que,  quand  les  déiirs  fe  portent  avec 
violence  vers  un  objet ,  ils  ont  moins  de 
vivacité  poiu*  tout  le  reile  ;  &  qu'ils  ibnt 
femblabies  à  ces  foibles  nûiieaux  qu'on 
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a  détournés  d'un  lit  du  fleuve  rapide. 
Glane.  Sans  doute.  Socr,  Ainfi ,  celui  dont 
les  défirs  le  tournent  du  côté  des  fcien- 
ces ,  η  a  de  goût  que  pour  les  plaifirs 
purs,  qui  font  propres  de  l'ame.  Pour 
ce  qui  eft  des  plaifirs  du  corps,  il  les 
dédaigne  ,  s'il  n'eil  point  philofophe  de 
nom,  mais  d'effet.  Glauc.  La  chofe  ne 
peut  être  autrement.  Socr»  Un  homme  de 
ce  caraotere  eil  donc  tempérant  &  entiè- 
rement exempt  d'avarice.  Car  les  raifons 
qui  engagent  les  autres  à  courir  avec 
tant  d'ardeur  après  les  richefles,  n'ont 
aucun  pouvoir  iiir  lui.  GLauc.  Oiii. 

Socrate.  Pour  difcerner  le  naturel  phi- 
lofophe de  celui  qui  ne  reil  pas ,  il  eil 
encore  bon  de  faire  attention  à  upe 
chofe.  Glane.  A  quoi  ?  Soer.  A  ce  qu'il 
n'ait  rien  de  bas  &  de  rampant  ;  la  pe« 
titeiîe  étant  abfolunient  incompatible 
avec  une  ame  qui  doit  embraiier  dans 
fes  recherches  toutes  les  chofe  s  divines 
&  humaines.  Glaue.  Rien  de  plus  vrai• 
Soer.  Mais ,  penfez-vous  qu'une  ame  éle- 
vée, fublime,  qui  por^e  fa  penfée  fur 
tous  les  f ems  &  fur  tous  les  êtres ,  re- 
garde la  vie  de  l'homme  comme  quelque 
choie  de  grand?  Glaue,  Cela  eil  impof- 
fible.  Socn  Une  ame  de  cette  trempe  ne 
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craindra  donc  pas  la  mort.  GLauc,  Non. 
Socr,  Ainfi ,  un  naturel  bas  &  timide 
n'aura  jamais  le  moindre  commerce  avec 
la  vraie  philofophie.  Glauc,  Je  ne  le  crois 
pas.  Socr.  Mais ,  quoi  !  Un  homme  mo- 
déré dans  fes  déftrs ,  exempt  d'avarice  , 
de  baiTefle  ,  de  fierté  ,  de  lâcheté ,  peut- 
il  être  injuile  ou  d'un  commerce  difficile  ? 
Glauc,  Nullement.  Socr.  Lors  donc  que 
vous  ferez  le  difcernement  de  l'ame  née 
pour  la  philofophie ,  vous  prendrez  garde 
ii  dès  les  premières  années  ,  elle  montre 
de  l'équité ,  de  la  douceur  :  ou  fi  elle  eil 
farouche  &  d'un  accès  difficile.  GLauc, 
Oui.  Socr.  Vous  n'oublierez  pas ,  je  penfe, 
de  faire  attention  à  cet  autre  point.  Glauc. 
Quel  eil -il  ?  Socr.  Si  elle  a  de  la  facilité 
ou  de  la  difficulté  à  apprendre.  Pouvez- 
vous  efpérer  de  qui  que  ce  foit,  qu'il 
prenne  du  goût  poiu*  ce  qu'il  fait  avec 
beaucoup  de  répugnance  &  peu  de  fuc- 
cès  ?  Glauc.  J'aurois  tort  de  l'efpérer. 
Socr.  Mais  s'il  ne  retient  rien  de  ce  qu'il 
apprend ,  s'il  oublie  tout ,  eft-il  poffible 
qu'il  acquière  de  la  fcience  ?  Glauc.  Com- 
ment cela  pourroit-il  être  ?  Socr.  Voyant 
qu'il  travaille  fans  fruit ,  ne  fera-t-il  pas 
forcé  à  la  fin  de  fe  haïr  lui-même  δ^  tout 
genre  d'étude  ?  Ghiic,  Sans  doute,  Socu 
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Nous  ne  mettrons  donc  pas  au  rang  des 
naturels  vraiment  philofophes ,  une  ame 
qui  oublie   tout.   Nous   voulons  qu'elle 
foit   douée  d'une    mémoire  excellente. 
Glauc.  Nous  avons  raifon.  Socr.  Mais  un 
caradere  groiîier,  qui  n'a  ni  grâces  ni 
culture  ,  n'incline-t-il  pas  naturellement 
au  défordre  ?  Glauc.  Oui.  Socr.  La  vérité 
eft-elle  amie  de  l'ordre  ou  du  défordre  ? 
Glauc.  Elle   eil  amie    de  l'ordre.    Socr. 
Cherchons  donc  encore  dans  le  philofo- 
phe  ,  un  efprit  ami  des  grâces ,  ami  de 
l'ordre ,  &  que  fa  pente  naturelle  porte 
"à  la  contemplation  de  l'eflence  des  cho- 
fes.  Glauc.  Sans  doute.  Socr.  Toutes  les 
qualités    dont   nous  venons  de  faire  le 
dénombrement ,  ne  fe  tiennent-elles  pas 
par  la  main ,  &  ne  font-elles  pas  abfo- 
lument  néceiTaires  à  une  ame  qui  doit 
s'élever  à  la  plus  parfaite  ccnnoiiTance 
de  l'être  ?   Glauc.  Elles  lui  font  abfolu- 
ment  néceiTaires.  Socr.  Peut-on  blâmer 
par  quelque  endroit ,  une  proie ilion  dont 
on  ne  peut  fe  rendre  capable ,  ii  on  n'eft 
doué  de  mémoire ,  de  pénétration  ,  de 
grandeur  d'ame  ,  d'affabilité  ;  li  l'on  n'eil 
ami ,  &  pour  ainli  dire ,  allié  de  la  vérité , 
de  la  juilice ,  de  la  force  ^  &:  de  la  tem- 
pérance ?  GUuc,  Momus  même  n'y  trou- 
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veroit  rien  à  reprendre.  Socr,  Ceft  donc 
à  de  tels  naturels  perfedionnés  par  l'é- 
ducation &  par  rexpérience ,  &  à  eux 
feuls  que  vous  confieriez  le  gouvernement 
de  notre  république. 

Adimante ,  prenant  ici  la  parole  ,  me 
dit  :  Socrate ,  perfonne  ne  peut  vous  con- 
tefter  la  vérité  de  ce  que  vous  venez 
de  dire.  Mais  voici  une  choie  qui  arrive 
d'ordinaire  à  ceux  qui  s'entretiennent 
avec  vous.  Ils  s'imaginent  que  ,  faute 
d'être  veriés  dans  l'art  d'interroger  &  de 
répondre ,  ils  lont  conduits  peu  à  peu 
dans  l'erreur ,  par  une  fuite  d'interroga- 
tions dont  ils  ne  voyent  pas  d'abord  les 
conféquences  ;  mais  qui ,  rapprochées  les 
unes  des  autres  ,  aboutiffent  à  la  fin  à  les 
faire  tomber  en  contradidion  avec  eux- 
mêmes.  Et  5  comme  ceux  qui  ne  fçavent 
pas  jouer  aux  dez ,  font  tellement  em- 
barraiTés  par  les  habiles  joueurs  ,  qu'ils 
fîniiîént  par  ne  fçavoir  plus  quel  dez 
amener  ;  ils  croyent  de  même  que  c'eft 
votre  habileté  leule  à  manier  non  les 
dez ,  mais  le  difcours ,  qui  les  trompe ,  & 
Iqs  réduit  à  ne  plus  fçavoir  que  dire  ;  & 
que  dans  le  vrai,  la  cho.e  n'eft  pas  pour 
cela  telle  ,  que  vous  voudriez  la  leur 
iaire  croire.  Je  ne  parle  de  la  forte ,  qu'ea 
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conféquence  de  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre. On  pourroit  vous  obje£ler  qu'à  la 
vérité  il  eft  impoiTible  d'éluder  chacune 
de  vos  queiHons  en  particulier  ;  mais  que , 
fi  on  examine  la  chofe  en  foi ,  on  voit 
que  ceux  qui  s'appliquent  à  la  philofo- 
phie ,  non-iéulement  pendant  la  jeuneiTe , 
pour  y  renoncer  après  en  avoir  pris  une 
légère  teinture ,  mais  qui  vieilliiTent  dans 
cette  étude ,  font  pour  la  plupart  d'un 
caradere  biiarre  &  incommode ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  fort  :  &  que  les  plus 
fupportables  d'entr'eux  ,  deviennent  du 
moins  inutiles  à  la  fociété ,  pour  avoir 
embraffé  cette  même  profeflion  à  qiû 
vous  donnez  tant  d'éloges. 

Adimante,  repris-je,  croyez-vous  que 
ceux  qui  parlent  de  la  forte  ne  difent  pas 
la  vérité  ?  Adim,  Je  n'en  fçais  rien.  Mais 
vous  me  feriez  plaifir  de  me  dire  votre 
fentiment.  Socr,  Hé  bien  !  mon  fentiment 
eil  qu'ils  difent  vrai.  Adim,  Si  cela  eft  , 
fur  quel  fondement  avez -vous  pu  dire 
tantôt  qu'il  n'eft  point  de  remède  aux 
maux  qui  défolent  les  états ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  gouvernés  par  ces  mêmes 
philofophes ,  que  vous  reconnoiiTez  être 
des  gens  inutiles  à  la  fociété  ?  Socr,  Vous 
me  faites -là  une  demande  à  laquelle  je 
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ne  puis  répondre  que  par  une  allégorie. 
Adim.  N'eit-ce  pas  votre  coutume  d'em- 
ployer l'allégorie  dans  vos  diicours  ? 
Socr,  Soit.  Vous  me  raillez ,  parce  que 
vous  m'avez  jette  dans  une  queilion  em- 
J:)arraiïante.  Ecoutez  donc  l'allégorie  dont 
je  vais  me  fervir ,  &  vous  reconnoîtrez 
mieux  que  jamais  combien  je  iuis  mauvais 
peintre.  Le  traitement  qu'on  fait  aux 
iages  dans  les  républiques  où  ils  vivent  , 
a  quelque  choie  de  û  étrange  &:  de  ii 
particulier  ,  que  perfomie  n'a  jamais 
éprouvé  rien  qui  en  approche;  de  forte 
que  je  fuis  obligé  de  former  de  plufieurs 
pièces,  qui  n'ont  enfemble  aucun  rap- 
port ,  le  tableau  qui  doit  fervir  à  leur 
juftification ,  &  d'imiter  les  peintres  lorf- 
qu'ils  nous  repréfentent  des  hircocerfs  , 
ou  d'autres  aiTemblages  monilnieux. 

Figurez -vous  donc  le  patron  d'un  ou 
de  plufiCurs  vaifieaux  ,  tel  que  je  vais 
vous  le  peindre  ;  plus  grand  &  plus  ro- 
bufte  que  tout  le  reile  de  l'équipage; 
mais  im  peu  fourd ,  ayant  la  vue  baflé , 
&  peu  verfé  dans  Fart  de  la  navigation. 
Les  matelots  fe  difputent  entr'eux  le 
gom^ernail  ;  chacun  d'eux  prétend  être 
pilote  ,  fans  avoir  aucune  connoiflance 
du  pilotage  ,  &  fans  pouvoir  dire  fous 
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quel  maître ,  ni  dans  quel  tems  il  l'a  appris. 
De  plus  5  ils  font  aflez  extravagans  pour 
dire  que   ce  n'eil  pas  une  fcience  qui 
puiiie  s'apprendre ,  '6c  tout  prêts  à  mettre 
en  pièces  quiconque  oferoit  Ibutenir  le 
contraire.  Imaginez-les  enfuite  à  l'entour 
du  patron ,  l'obi édant ,  le  conjurant ,  le 
preilant   de  leur  confier  le  gouvernail. 
Ceux  qui  Ibnt  exclus  tuent  ou  jettent 
dans  la  mer  ceux  qu'on  leur  a  préférés. 
Après  quoi ,  ils  enyvrent  le  patron ,  ou 
Fallbupiirent  en  lui  faifant  boire  de  la 
mandragore  :  ils  s'emparent  du  vaiiTeau , 
fe  jettent  fur  les  provifions ,  boivent  & 
mangent  avec  excès  ,   lailTant   aller  le 
vaiffeau  au  gré  des  vents  ;  du  refte  ils 
regardent  comme  im  homme  entendu,  un 
habile  marinier ,  quiconque  peut  engager 
le  patron  à  fe  repofer  fur  eux  de   la 
conduite  du  vaifleau  ;  ils  méprifent  com- 
me inutile  celui  qui  ne  fçsiit  pas  flatter 
en  cela  leurs  défirs  :   ils  ignorent  d'ail- 
leurs ce  que  c'eil  qu'un  vrai  pilote ,  & 
que  pour  être  tel  il  faut  avoir  une  exafte 
connoiifance  des  tems  ,  des  faifons,  du 
ciel ,  des  aftres ,  des  vents ,  &  de  tout  ce 
qui  appartient  à  cet  art  :  ils  fe  mettent 
peu  en  peine  que  le  vaiiTeau  foit  gouverné 
par  un  tel  pilote ,  foit  que  quelques  -  vms 
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le  veuillent  ou  non ,  &  eroyent  même 
qu'il  eft  impoiîible  de  joindre  la  pratique 
à  la  fcience  du  pilotage.  Dans  des  vaif- 
feaux  où  fe  paiTent  de  pareilles  chofes , 
quelle  idée  voulez-vous  qu'on  ait  du  vrai 
pilote  ?  Les  matelots ,  dans  la  difpofition 
d'efprit  où  je  les  fuppofe  ,  ne  le  traite- 
ront-ils pas  d'homme  inutile,  de  vain 
difcoureur ,  à  qui  l'obfervation  des  aftres 
a  fait  tourner  la  tête  ?  Adim,  Cela  eft 
vrai. 

Socrate,  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  befoin 
de  vous  montrer  que  ce  tableau  eft  l'ima- 
ge fîdele  du  traitement  qu'on  fait  aux 
vrais  philofophes  dans  les  divers  états. 
Vous  comprenez  fans  doute  ma  penfée. 
Adim,  Oui.  Socr,  Expliquez  donc  cette 
allégorie  à  ceux  qui  font  furpris  de  voir 
les  philofophes  traités  dans  les  républi- 
ques d'une  m.aniere  fi  peu  honorable  ; 
tâchez  de  leur  faire  concevoir  que  ce 
feroit  une  merveille  bien  plus  grande  s'ils 
y  étoient  honorés.  Adim.  Je  la  leur  expli- 
querai. Socr,  Ajoutez  -  leur  qu'ils  ont  rai- 
fon  de  dire  que  la  plus  faine  partie  à^^^ 
philofophes  ne  rend  aucun  fervice  à  la 
îbciété  :  néanmoins ,  que  ce  n'eft  point  à 
eux  qu'il  faut  fe  prendre  de  leur  inutilité  ; 
mais  à  ceux  qui.  ne   daignent   pas  les 
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employer ,  parce  qu'il  n'eil  pas  félon  l'or- 
dre ,  ni  que  le  pilote  prie  l'équipage  de 
lui  abandonner  la  conduite  du  vaiiTeau  , 
ni  que  les  fages  aillent  de  porte  en  porte 
jfaire  aux  riches  une  femblable  prière. 

[iCelui  qui  a  ofé  l'avancer  a  dit  une  faufîeté. 

IjMais  la  vérité  eft ,  que  c'eil  au  malade 

Ijriche  ou  pauvre ,  de  recourir  au  médecin  ; 

là  celui  qui  a  befoin  des  liunieres  d'autnii 
pour  fe  conduire ,  de  faire  les  premières 
démarches;  &  non  à  ceux 'qui  peuvent 
être  de  quelque  utilité  aux  autres  ,  de  les 
conjurer  de  profiter  de  leurs  lumières* 
Ainii ,  vous  ne  vous  tromperez  point  en 
comparant  aux  matelots  dont  je  viens 
de  parler ,  les  politiques  qui  font  aujour- 
cPhui  à  la  tête  des  affaires  ;  &  ceux  qu'ils- 
traitent  de  gens  inutiles ,  de  dilcoureurs 
oififs  5  aux  vrais  pilotes.  Adim,  Fort  bien• 
Socr.  Il  fuit  de-là  qu'il  eil  mal  aifé  qu'une 
profeiîion  auili  excellente  foit  en  hon- 
neur auprès  de  ceux  qui  fuivent  une 
ifeute  abfolument  oppofée.  Mais  les  plus 

Erandes  &  les  plus  fortes  calomnies  que 
ι  philofophie  ait  à  eiTuyer  ,  lui  viennent 
à  l'occafion  de  ceux  qui  fe  difent  philofo- 
phes  fans  l'être.  C'efteuxqueles  ennemis 
de  la  philofophie  ont  en  vue ,  lorfqu'ils 
difent  que  la  plupart  de  fes  fedtateurs  font 
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des  hommes  pervers ,  &  que  les  meilleurs 
d'entr'eux  iont  tout  au  moins  imitiles.  Je 
fuis  convemi  que  cette  accuiation  n'étoit 
que  trop  bien  fondée  :  n'eil-il  pas  vrai  ? 
Adim,  Oiii.  Socr,  Ne  venons-nous  pas  de 
voir  la  raifon  de  l'inutilité  des  vrais  phi-, 
lofophes  ?  Adim.  Oui.  Socr.  Voulez- voui 
que  nous  voyions  à  préient  la  caufe  iné^ 
vitable  de  la  perveriité  des  philofophe^ 
fuppofés  5  &  que  nous  nous  efforcions  de 
montrer ,  s'il  eil  poiTible ,  que  ce  η  eil 
point  fur  la  philolbphie  qu'il  en  faut  re-. 
jetter  la  faute?  Adim.  J'y  confens.  > 

Socrau.  Commençons  par  nous  rap- 
peller  ce  qui  a  donné  occafion  à  cette 
digreiTion ,  c'eit  -  à  -  dire ,  quelles  font  les 
qualités  nécelfaires  à  celui  qui  doit  être 
un  jour  un  honnête  homme ,  un  vrai  fage. 
La  première  qualité  étoit ,  s'il  vous  en 
fouvient ,  l'amour  de  la  vérité  ,  qu'il  de- 
yoit  rechercher  en  tout  &  par-tout  :  la 
vraie  philofophie  étant  abioiument  in- 
compatible avec  l'efprit  de  charlatanerie. 
Adim.  C'eil  ce  que  vous  difiez.  Socr.  La 
plupart  des  hommes  ne  font-ils  pas  fur  ce 
point  d'un  fentlment  bien  différent  du 
nôtre  ?  Adim.  Aiiurément.  Socr.  Sera-ce 
donc,  à  votre  avis ,  mal  défendre^la  philo- 
fophie ,  que  de  dire  ,  que  celui  qui  a  un 
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Λ  crîtable  déilr  d'apprendre  ,  ne  s'arrête 
-point  aux  chofes  d'ici -bas  ,  dont  on  ne 
peut  avoir  qu'une  connoiiTance  incertai- 
ne ;  mais  qu'il  eft  né  pour  la  vérité  ,  qu'il 
tend  "^ers  elle  avec  une  ardeur  &  des 
euorts  que  rien  ne  peut  retenir  ni  fur- 
monter ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à 
connoître  ce  qui  eil ,  qu'il  s'y  foit  uni 
par  la  partie  la  plus  intime  de  fon  ame; 
que  cette  union  ,  cet  accouplement  di- 
\'in  ait  fait  naître  en  lui  l'intelligence 
6c  la  vérité  ;  qu'il  ait  de  l'être  une  vue 
'aire  &  diftin£^e ,  &  qu'il  vive  d'une  vé- 
itable  vie  ;  que  jufqu'à  ce  moment  fon 
.ne  fera  ea  proie  aux  douleurs  de  l'en- 
tàntement  ?  Adïm.  On  ne  peut  la  défen- 
dre mieux.  Socr.  Peut -il  aimer  le  men- 
fonge  ?  N'en  a  - 1  -  il  pas  au  contraire  une 
horreur  infinie  ?  Adim,  Il  le  détefte.  Socr, 
Nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  la  vérité 
piûiTe  mener  à  fa  luite  le  cortège  des  vices. 
Adim,  Non  fans  doute.  Socr.  Mais  qu'elle 
fe  trouve  toujours  avec  des  mœurs  faines 
&  réglées  ;  que  la  tempérance  eil  fa 
compagne.  Adlm.  Oui.  Socr.  Qu'eft-il 
"befoin  de  faire  une  lèconde  fois  l'énumé- 
iation  des  belles  qualités  iniéparables  du 
b-  namrel  philofophe  ?  Vous  vous  fouve- 
nez  que  nous  fonimes  tombés  d'accord 


ÇÔ         L  A    ReP  υ  Β  Ll  0_Ό  Ε 

Glaucon  &  moi ,  que  la  force ,  la  gran- 
deur d'ame  ,  l'ouverture  d*efprit  &  la 
mémoire ,  lui  et  oient  eiTentielles  :  qu'alors 
vous  nous  avez  interrompu  pour  dire, 
qu'à  la  vérité  il  étoit  impoiîible  de  ne  pas 
fe  rendre  à  nos  raifons;  mais  que,  fi  laiiTant 
les  difcours ,  on  jettoit  les  yeux  fur  la  con- 
duite de  ceux  dont  nous  parlions ,  on  ne 
pourroit  s'empêcher  de  dire  qu*il  eft  viii- 
ble  que  les  uns  font  inutiles ,  &  que  les 
autres  ,  en  bien  plus  grand  nombre ,  font 
entièrement  méchans  :  qu'après  nous  être 
mis  à  chercher  la  caufe  de  cette  accufa- 
tion  5  nous  en  fommes  venus  à  examiner 
poiu*quoi  la  plupart  de  ceux  .qui  fe  don- 
nent pour  philofophes ,  font  méchans.  Et 
ç'eft  ce  qui  nous  a  obligés  à  retracer  le 
caraftere  des  vrais  philoiophes ,  &  à  en 
donner  une  juile  définition.  Adim,  Cela 
eft  vrai. 

Socr,  Il  faut  à-préfent  coniîdérer  com- 
ment un  fi  beau  naturel  fe  corrompt  & 
fe  pervertit ,  de  forte  qu'il  n'en  échappe 
que  très-peu  à  la  corruption  générale  ; 
&  ce  font  ceux  qu'on  ne  traite  pas  de 
méchans  ,  mais  feulement  d'inutiles.  En- 
fuite  nous  confidérerons  quel  en  le  ca- 
radere  de  ces  feux  philofophes ,  qui  s'in- 
gérant  d'eux-mêmes  dans  cette  profeiTion 

fublime. 
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fublime  ,  &  infiniment  aii-deiTus  de  leur 
portée  ,  donnent  dans  mille  écarts ,  & 
occafionnent   le  décri  univerfel   où    fe 
trouve   la   philofophie.    Adim.    Quelles 
font  ces  caufes  de  corruption?  Socr,  Je 
vais  vous  les  développer ,  fi  j'en  fuis  ca- 
pable :  d'abord ,  tout  le  monde  convien- 
dra avec  moi  qu  il  par  oit  rarement  fur  la 
terre  de  ces  naturels  heureux  qui  réu^ 
niiTent  en   eux  toutes  les  qualités  que 
nous  demandons  dans  im  philofophe  ac- 
compli :  qu'en  penfez-vous  ?    Adlm.  Je 
crois   qu'ils   font  en  très-petit  nombre, 
Socr,  Or ,  voyez  combien  de  caufes  puif^ 
fantes  travaillent  à  la  perte  de  ce  petit 
nombre.  Adim,  Quelles  font-elles  ?  Socr^ 
Ce  qui  vous  paroîtra  de  plus  étrange  , 
c'eft  que  ces  mêmes  qualités  ,  qui  ren- 
dent QQS  naturels  fi  précieux  ,  corrom- 
pent quelquefois  Famé  qui  les  pofféde  , 
&  l'arrachent  des  bras  de  la  philofophie  ; 
je  dis  la  force ,  la  tempérance  ,  &  les  au- 
tres qualités  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. Adim.  Cela  eil   bien  étrange  en 
eÎFet.  Socr.  Outre  cela ,  tout  ce   qu'on 
regarde  parmi  les  hommes  comme  des 
biens  ,  la  beauté ,  les  richeiles ,  la  force 
<iu  corps ,  les  grandes  alliances ,  &  tous 
les  autres  avantages  de  cette  nature,  œ 
Tome  IL  Ε 
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contribuent  pas  moins  à  pervertir  Taiine , 
&  à  la  dégoûter  de  l'étude  de  la  fagelTe. 
Vous  comprenez  de  quoi  je  veux  parler. 
Adïm.  Oiii;  mais  je  voudrois  que  vous 
•m'expliquaiTiez  tout  ceci  plus  au  long. 

Socr.  SaiiiiTez  bien  ce  principe  géné- 
ral ;  &  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  loin 
(de  vous  paroître  étrange  ,  vous  paroitra 
4e  la  dernière  évidence.  Adim.  Quel  eit 
ce  principe  ?    Socr.  Chacun  l^ait  ψΐ€ 
-toute  iemence  ,  toute  plante ,  tout  ani- 
mal qui  naît  fous  un  climat  peu  favora- 
ble,  qui  n'a  d'ailleurs  ni  la  nourriture  ni 
la  faifon  qu'il  lui  faut ,  exige  d'autant  plus 
tle  culture  &  de  foins  ^  qvie  ia  nature  eil 
|)lus  forte  ôCiplus  robuile ,  parce  que  le 
mal  eft.  plus  contraire  à  ce  qui  eil  bon  ^ 
^^u'à   ce  qm  n'eil  ni  bon  ni   mauvais. 
^dim.  Cela  eil  certain.  Socr.  Il  eit  donc 
.-^rrai  dans  l'ordre  phyfique  ,  qu'une  mau- 
yaife  nourriture  nuit  plus  à  ce  qui  efl: 
excellent  de  fa  nature ,  qu'à  ce  qui  n'eu 
que  médiocre.  Adim.  Oui.  Socr.  Nous 
pouvons  également  aiTurer  ,  mon  cher 
Adimante  ,  que  dans  l'ordre  moral ,  les 
âmes  les  misux  nées  deviennent  les  plus 
méchantes. par  une  mauvaife  éducation. 
Croyez-vous  en  eifet  que  les  grands  cri- 
ants &  la  malice   çoi>fommée  parteni 
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d'une  ame  ordinaire  ,  &  non  plutôt  d  un 
excellent  naturel  qye  l'éducation  a  gâté  ? 
■Pour  les  aines  vulgaires  ,  on  peut  djgp 
qu'elles  ne  feront  jamais  ni  beaucoup 
de  bien  ,  ni  beaucoup  de  mal.  Adbn.  J'en 
conviens.  Socr,  Par  .conféquent ,  dé  deux 
-chores  l'une  :  il  le  naturel  philofophique 
eft  cultivé  par  les  fciences  qui  lui  font 
propres ,  c'eil  une  néceflité  qu'il  par- 
vienne de  degré  en  degré  jufqu'à  la  plus 
iliblime  vertu  :  fi  au  contraire  il  eil  femé  , 
s'il  croît  dans  un  fol  étranger ,  il  n'eit  pas 
de  vice  dont  il  ne  produiie  un  jour  des 
rejettons  ,  à  moins  que  quelque  Dieu  ne 
veille  d'une  façon  fpéciale  à  fa  conferva- 
tion.  Penfez-vous ,  comune  la  plupart  ie 
rimaginent  ,  que  ceux  qm  perdent .  la 
jeuneiTe,  foient  ces  gens  méprifables  à 
qui  on  donne  le  nom  de  fophiiles  ?  Le 
plus  grand  mal  ne  vient  pas  d'eux.  Ceux 
qui  l'attribuent  aux  fophiiles  font  eux- 
mêmes  des  fophiiles  bien  plus  dange- 
reux ,  qui  par  leurs  maximes  l'çavent  for- 
mer, &  tourner  à  leur  gré  lefprit  des 
hommes  &  des  femmes  ,  des  jeunes  & 
des  vieux.  Adbn.  En  quelle  occafion  ? 
Socr,  Dans  les  aflemblées  publiques ,  au 
barreau  ,  au  théâtre ,  au  camp  ,  ou  dans 
quelqu'autre  lieu  où  la  multitude  fe  raf 
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femble  ;  loriqu'on  y  blâme  ou  qu'on  y 
approuve  certaines  proies  ou  certaines 
aidons  y  avec  un  grand  fracas ,  de  grands 
cris ,  &  des  battemens  de  mains  ,  redou- 
blés par  les  voûtes  6c  les  échos  du  lieu 
cil  l'on  fe  trouve.  Au  milieu  de  tout  ce 
tumulte  ,  quelle  contenance  voulez-vous 
que  fafîe  un  jeune  homme  ?  Quelque  ex- 
cellente que  foit  l'éducation  qu'il  a  reçue 
en  particulier ,  ne  fera-t-elle  pas  naufrage 
au  milieu  de  ces  flots  de  louanges  &  de 
mépris  ?  Pourra-t-elle  réfiiler  au  torrent 
qui  l'entraînera  ?  Ne  conformera-t-il  pas 
les  jugemens  à  ceux  de  la  multitude  iur 
ce  qu'elle  trouvera  beau  ou  honteux  ?  Ne 
s'attachera-t-il  pas  aux  mêmes  chofes  ? 
Ne  s'étudiera-t-il  pas  à  refîembler  aux 
autres  ?  Adim.  Mon  cher  Socrate ,  com- 
ment pourroit-il  faire  autrement  ? 

SOcr.  Je  n'ai  cependant  point  encore 
parlé  de  la  plus  violente  épreuve  à  la- 
quelle on  met  fa  vertu.  Adim.  Quelle 
çil-elle  ?  Socr,  C'eft  lorfquc  les  maîtres 
&  les  fophiftes  dont  je  parle  ,  ne  pou- 
vant rien  fur  Ion  efprit  par  leurs  difcours , 
ajoutent  les  mauvais  traitemens  aux  pa- 
roles. Ne  fçavez-vous  pas  qu'ils  puniiîent 
par  Ja  perte  des  biens ,  de  la  réputation  , 
de  la  vie  même ,  ceiix  qui  refufent  de 
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fe  rendre  à  leurs  raifons.  Adim,  Je  le 
fçais.  Socr.  Quel  ibphiile  ,  quelle  inftruc- 
tion  particulière  pourroit  tenir  contre  la 
force  d'une  pareille  fédudiion  ?  Adim.  îl 
n'en  eil  point.  Socr.  Non  fans  doute  ;  & 
ee  feroit  une  folie  d'entreprendre  d'y 
réfifter.  Il  n'y  a  point ,  il  n'y  a  jamais  eu , 
il  n'y  aura  jamais  d'ame  vraiment  ver- 
tueuie  ,  lorfque  fon  éducation  fera  con- 
trebalancée par  de  tels  maîtres.  Ceci  doit 
s'entendre  à  parler  humainement ,  &  en 
mettant  à  part  toute  prote61ion  immé- 
diate des  dieux.  Car  ,  ii  dans  une  répu- 
blique gouvernée  félon  ces  maximes ,  il  fe 
trouve  quelqu'un  qui  échappe  au  naufragé 
commun ,  6c  qui  foit  honnête  homme ,  on 
peut  aiïïirer ,  îans  crainte  de  fe  tromper , 
qu'il  eil  redevable  aux  dieux  de  fon  falut. 
Adim.  Je  fuis  de  votre  avis.  Socr.  Vous 
pouvez  l'être  encore  pour  ce  qui  fuit^ 
Adim.  De  quoi  s'agit-il  ?  Socr.  C'eil:  que 
ces  do£leiu-s  mercenaires,  que  le  vulgaire 
appelle  fophiiles ,  &  dont  il  croit  que  les 
leçons  font  entièrement  oppofées  à  ce  qu'il 
enfeigne  lui-même,  ne  font  en  elfet  autre 
chofe  que  répéter  à  la  jeuneiTe  dans  leurs 
écoles  les  maximes  que  le  peuple  fuit 
dans  fes  aiTemblées  ;  &:  c'eft  là  ce  qu'ils 
appellent  enfeigner  la  fageiTe  :  c'eil  com- 

E  iij 


ΙΟΙ     La  R  ε  p^u  β  li^u  ε 

me  il  quelqu'un ,  après  avoir  étudié  Fini- 
tin  ci:  ώ  les  appétits  d'un  animal  grand  & 
robuile  ,  comment  il  faut  Fapprocher  & 
le  toucher ,  ce  qui  l'irrite  &  ce  qui  l'ap- 
paife ,  quels  cris  il  poufle  dans  les  diver- 
ses rencontres  y  &  quel  ton  de  voix 
l'adoucit  ou  le  met  enflireur  :  c'eft^dis-je^ 
comme  fi  ,  après  avt)ir  appris  tout  cela 
avec  le  tems  &  l'expérience  ,  il  en  for- 
moit  un  art  auquel  il  donnât  le  nom  de. 
fageiTe  ^  &  qu'il  fe  proposât  d'enfeigner  , 
fans  avoir  d'ailleurs  aucune  régie  sûre 
pour  difcerner  parmi  les  inclinations  de 
cet  animal  celles  qui  font  honnêtes  ,  bon- 
nes ,  juiles  ,  de  celles  qui  font  honteufes , 
mauvaifes ,  injuiles  ;  fe  conformant  dans 
fes  jugemens  à  l'inilind  de  l'animal  ;  ap- 
pellant  bien  tout  ce  qui  le  flatte  &  lui  fait 
plaifir  ;  mal,  tout  ce  qui  le  courrouce  , 
jufte  &  beau,  tout  ce  qui  va  à  contenter 
les  néceiTités  de  la  nature  ,  fans  y  faire 
d'autre  diilinilion  ;  parce  qu'il  ne  fçait 
pas  quelle  différence  eiTentielle  il  y  a  en- 
tre ce  qui  eil  bon  en  foi ,  &  ce  qui  efl 
bon  pour  la  nature  ;  qu'il  ne  l'a  jamais, 
connue  ,  &  qu'il  efl  hors  d'état  de  la 
feire  connoître  aux  autres.  Quel  étrange 
maître  ,  grands  dieux ,  qu'un  maître  de 
ce  caradere  !  Adim,  Vous  avez  raifon. 
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Socr.  N'eil-ce  pas  là ,  trait  pour  trait , 
l'image  de  ceux  qui  font  confiller  la  fa- 
geiTe  à  connoître  ce  que  déûre  la  imihi- 
tude  aiTemblée  ,  ce  qui  lui  fait  plaifir  , 
folt  en  fait  de  peinture  ,  ioit  en  fait  de 
mufique ,  foit  en  fait  de  politique  ?  N'eft-iî 
pas  évident  que,  fi  quelqu'un  produit  dans 
ces  aiTem-blées  quelque  ouvrage  de  poefie , 
ou  autre  chofe  femblable  ;  s'il  propofe 
{Quelque  règlement  concernant  l'état ,  6c 
qu'il  s'en  rapporte  au  jugement  du  pu- 
blie,  c'eil  pour  lui  une  trille  &  inévita- 
ble néceiîité  de  fe  conformer  en  tout  à 
€e  que  la  multitude  approuvera  ?  Or  y 
avez-vous  jamais  entendu  quelqu'un  de 
ceux  qui  la  compofent  ^prouver  autre- 
ment que  par  des  raifons  ridicules  &  pi-» 
toyables  ,  que  ce  qii'il  eiHme  bon.  &i 
Bonnête ,  eil  tel  en  effet  ?  ^dim.  Je  n'en 
ai  entendu  aucun ,  &c  je  crois  que  je  n'en 
entendrai  jamais.  Socr.  A  toutes  ces  ré- 
fiexions  joignez  encore  celle-ci.  Eil-il 
poiîible  que  la  multitude  entende  volon- 
tiers 5  &c  regarde  comme  vrai  ce  prin- 
cipe :  que  l'idée  du  beau  efl:  une,  &  dif- 
tinguée  de  cette  foule  de  chofes  belles 
qui  frappent  les  fens  ;  que  les  effences 
des  chofes  font  fimples  &c  indivifibles  ^ 
i^dim.  Cela   n'eil  pas    poiîible.  Socr,  H 
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eft  par  conféquent  impoiîible  que  le 
peuple  foit  philofophe.  Adim.  Oui.  5ocn. 
C'eft  auiîi  une  néceiîité  qu'il  méprife 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  philofophie. 
Adim,  Sans  coniredit.  Socr.  Et  que  ces 
maîtres  particuliers ,  qui  font  livrés  au 
peuple  ,  &  qui  s'appliquent  à  lui  plaire 
en  tout ,  les  méprifent  à  fon  exemple. 
Adim,  Cela  eit  évident. 

Socr,  Tout  ceci  fuppofé ,  quel  afyle 
voyez-vous  ,  oîi  le  naturel  philofophique 
puiffe  fe  retirer ,  perfévérer  dans  la  pro- 
fèiîion  qu'il  a  embraffée ,  &  parvenir  au 
point  de  perfedion  où  il  afpire  ?  Jugez-en 
par  ce  que  nous  avons  dit  ci-deiTus.  Nous 
îbmmes  convenus  que  le  vrai  philofophe 
devoit  avoir  reçu  de  la  nature  l'ouverture 
d'efprit,  la  mémoire,  la  force,  la  grandeur 
d'ame  en  partage.  Adim.  Il  eil  vrai.  Socr, 
Il  fe  diilinguera  donc  entre  tous  {^s  égaux, 
fur-tout  il  les  perfetlions  du  corps  ré- 
pondent à  celles  de  l'ame.  Adim.  Sans 
doute.  Socr.  Ainfi ,  lorfqu'il  fera  parvenu 
à  l'âge  mûr ,  fes  parens  &  {^s  concitoyens 
s'empreiTeront  de  faire  ufage  de  fes  ta- 
lens  ,  &  de  lui  confier  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ,  &  ceux  de  l'état.  Adim,  Il  doit 
s'y  attendre.  Socr,   Ils   l'accableront  de 
refpeils  &;  de  foumiiTions ,  prévoyant  de 
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loin  le  crédit  qu'il  aura  un  jour  dans  la 
patrie  ,  &  lui  faifant  déjà  leur  cour  par 
avance.  Adim,  Cela  arrive  d'ordinaire. 
Socr,  Que  voulez-vous  qu'il  faffe  a^ni- 
lieu  de  tant  de  flatteurs  ,  fur-tout  "^  eil 
né  dans  un  état  puilTant ,  s'il  eil  riche  , 
de  haute  naiffance  5  beau  de  vifage  ,  & 
d'une  taille  avantageuse  {a)  }  Ne  fe  laif- 
fera-t-il  pas  aller  aux  plus  folles  efpéran- 
ces  ,  jufqu'à  s'imaginer  qu'il  a  aiîez  dé 
talens  pour  gouverner  les  Grecs  &  les 
Barbares  ?  Rempli  de  ces  vaines  idées  , 
ne  fera-t-il  pas  bouffi  d'orgueil  &  d'ar- 
rogance ?  La  raifon  ne  perdra-t-elle  pas 
tout  empire  fur  lui  ?  Adim.  Oui.  - 

Socrau.  Si  tandis  qu'il  eil  dans  cette 
difpofition  d'efprit,  quelqu'un  s'appfo- 
chant  doucement  de  lui  ,  ofoit  lui  faire 
entendre  la  vérité,  &  lui  dire  qu'il  eil 
dépourvu  de  raifon ,  qu'il  en  a  néanmoins 
grand  befoin  pour  fe  conduire  ;  que  d'ail- 
leurs la  raifon  ne  s'acquiert  point  ,  à 
moins  qu'on  ne  s'aiTujetilTe  à  fuivre  fes 
lumières  ;  croyez-vous  qu'obfédé  de  tant 


{a)  Il  eft  clair  que  Socrate  veut  défigner  ici  Alcibiadc. 
Tous  les  traits  lui  conviennent.  Ce  fage  qui  lui  donne  des 
confeils  falutaires  ,  c'eft  Socrate  lui  -  même.  On  n'a  qu'à 
lire  pour  s'en  convaincre,  h  premier  &  le  fécond  AUi^- 
hiade  de  l'Uroa,. 
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de  maux ,  il  prêtât  volontiers  l'oreille  à 
de  pareils  dii'cours  ?  Adim.  Il  s'en  faut 
bien.  Socr.  Et  quand  bien  même  ces  véri-. 
tésj^naturelles  à  l'homme  pourroient 
tro^rér  accès  dans  l'ame  de  quelqu'un 
né  avec  un  efprit  bienfait ,  le  réveiller  , 
le  changer ,  &  le  ramener  malgré  lui  à 
la  philofophie  :  que  penfez-vous  que  faf- 
fent  fes  amis ,  perfuadés  que  ce  change- 
ment va  leur  faire  perdre  {qs>  bonnes 
grâces ,  &:  tous  les  avantages  qu'ils  fe 
promettoient  ?  Ne  le  traverferont-ils  pas 
de  tout  leur  pouvoir  ?  Difcoiurs ,  avions , 
ne  mettront-ils  pas  tout  en  oeuvre  pour 
le  diiTuader ,  en  même-tems  qu'ils  tour- 
neront tous  leurs  eiForts  contre  cet  im- 
portim  donneur  d'avis ,  pour  le  perdre  , 
foit  en  lui  dreiTant  des  pièges  lecrets , 
foit  en  le  traduifant  devant  les  juges  ? 
Adim,  Cela  ne  peut  manquer  d'arriver. 
Socr.  Hé  bien  !  efpérez-vous  encore  qu'il 
s'adonne  à  la  philofophie  ?  Adim.  Prefque. 
plus.  Socr.  Vous  voyez  donc  que  j'avois 
raifon  de  dire ,  que  même  les  bonnes 
qualités  du  caradere  philofophique ,  per- 
verties par  une  mauvaife  éducation ,  con-. 
tribuent  en  quelque  forte  à  le  détourner 
de  l'étude  de  la  fageiTe  ,  auiTi-bien  que 
fericheiTes  ôcles  autres  avantages  de  lii 
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fortune  ?  Adïm.  Oui  :  je  reconnois  que 
vous  aviez  raifon. 

Socrate,  Telle  eil^  mon  cher  ami,  la 
manière  dont  fe  corrompent  &  fe  per- 
dent ces  naturels  heureiLx  ,  deilinés  à  la 
plus  excellente  de  toutes  les  profeiîions  ; 
naturels  qui  font  d'ailleurs  très  -  rares , 
comme  nous  avons  dit.  Ce  font  ces  hom- 
mes ,  ainfi  pervertis ,  qui  caufent  les  plus 
grands  maux  à  la  fociété  &  aux  parti- 
culiers ;  &:  qui  au  contraire  leur  font  les 
plus  grands  biens ,  lorfqu'ils  fe  toiu-nent 
du  bon  côté.  Un  naturel  médiocre  ne 
peut  apporter  aucun  changement  conii- 
dérable  à  la  fortune  des  états ,  ni  à  celle 
des  particuliers.  Adinu  Rien  n'eil  plus 
vrai.  Socr.  Ces  mêmes  hommes ,  après 
avoir  abandonné  la  profeiTion  pour  la-- 
quelle  ils  étoient  nés ,  après  avoir  laiiTç 
la  philofophie  délerte  &:  fans  culture  ,- 
mènent  ime  vie  qui  leur  eil  étrangère  , . 
&  qui  n'a  rien  de  folide  &  de  vrai. 
Cependant  la  philofophie  aiufi  délaiiTée 
par  fes  propres  enfans  ,  les  voit  rem- 
placés par  des  enfans  fuppofés  qui  la 
deshonorent ,  &  lui  attirent  de  la  part 
de  ceux  dont  vous  parliez ,  ces  reproches 
odieux  ;  que  de  tous  ceux,  qui  la  culti- 
vent 5  les  uns.  ne  font  bons,  à  rien ,  lâi 
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plupart  font  dignes  des  plus  grands  fup- 
plices.  Adim.  Ces  reproches  ne  font ,  il 
eil:  vrai ,  que  trop  ordinaires.  Socr.  Et  ils 
ne  font  pas  fans  fondement.  Des  hommes 
de  néant  voyant  la  place  vuide ,  &  éblouis 
par  les  noms  diilingués  δ^  les  titres  qui  la 
décorent ,  quittent  volontiers  une  pro- 
feffion  obfcure  ,  où  leurs  petits  talens 
avoient  brillé  peut-être  avec  quelque 
éclat;  δί  fe  jettent  entre  les  bras  de  la 
philofophie  :  femblables  à  ces  criminels  , 
échappés  de  leur  prifon  ,  qui  vont  fe 
réfiigier  dans  les  temples.  Car  la  philo- 
fophie 5  malgré  l'état  d'abandon  où  elle 
eil  réduite,  conferve  encore  fur  les  autres 
arts  5  un  afcendant ,  une  fupériorité  ,  qui 
attire  auprès  d'elle  ces  naturels  manques , 
ces  vils  artifans ,  dont  un  travail  fervile, 
a  rendu  le  corps  perclus  &  contrefait , 
&  dont  il  a  en  même-tems  dégradé  & 
appefanti  l'ame.  Cela  peut-il  erre  autre- 
ment ?  Adim.  Non.  Socr,  A  les  voir ,  ne, 
diriez- vous  pas  un  efclave  chauve  &  de. 
petite  taille ,  forti  depuis  peu  de  la  forge 
&  des  entraves ,  qui  a  amafle  quelque 
argent ,  &  qui ,  après  s'être  nettoyé 
au  bain ,  &  revêtu  d'un  habit  neuf,  va, 
époufer  la  fille  de  fon  maître ,  que  la 
piauvreté  &  l'abandon  où  elle  eil ,  rédiii- 
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fent  à  cette  cruelle  extrémité  ?  Adim, 
Cette  comparaifon  eil  juile.  Socr.  Quels 
enfans  naîtront  d'un  pareil  mariage  r  Sans 
doute  des  enfons  .contrefaits  &  de  mau- 
vais naturel.  Ad'nn.  Cela  doit  être.  Socr. 
De  même ,  quelles  produ£lions  iortiront 
du  commerce  de  ces  âmes  bafies  &  fans 
culture  avec  la  philofophie  ?  Des  penfées 
frivoles  ,  des  fophifmes  ,  des  opinions 
dépourvues  de  vérité  ,  de  bon  fens  ,  & 
de  folidiié.  A  d'un.  Rien  autre  chofe. 

Socrau,  Il  reile  pourtant  encore ,  mon 
cher  Adimante  ,  un  petit  nombre  de  vrais 
philofophes ,  d'efprits  élevés  ,  que  Fé- 
ducation  a  perfectionnés  ,  qui ,  retirés 
dans  quelque  folitude ,  doivent  leur  per- 
févérance  dans  l'étude  de  la  fageiTe ,  au 
foin  qu'ils  ont  pris  de  s'éloigner  des 
corrupteurs  ;  ou  qui ,  nés  dans  un  petit 
état  avec  des  fentimens  nobles ,  fe  con- 
facrent  à  la  philofophie ,  par  le  mépris 
qu'ils  font  avec  raifon  des  charges  publi- 
ques, &  des  honneurs  médiocres  qui 
pourroient  leur  revenir  de  l'exercice  de 
quelque  autre  profeiTion.  D'autres  enfin , 
font  arrêtés  par  le  mêm.e  frein  qui  retient 
notre  ami  Théagès  (^).  Tout  ce   qui 

ib)  Il  y  a  dans  PUcou  un  dialogue  qui  porce  foni 
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peut  détourner  quelqu'un  de  la  philofo- 
phie  ,  femble  s'être  réuni  contre  lui  : 
mais  fes  maladies  continuelles  qui  l'em- 
pêchent de  ie  mêler  àcs  affaires ,  l'obli- 
gent à  philo fopher  malgré  qu'il  en  ait.. 
Je  ne  dis  rien  de  mon  génie  (c)  familier.. 
A  peine  trouvera-t-on  dans  les  fiécles. 
paités  Un  feul  homme  qui  ait  éprouvé  la 
même  chofe  que  moi.  Or,  parmi  ce  petit 
nombre  ,  ceux  qui, goûtent  ôc  qui  ont 
goûté  la  douceur  &  le  bonheur  qu'on 
trouve  dans  la  poireiFion  de  la  fageffe , 
convaincus  de  la  folie  du  refte  des  hom- 
înes ,  &  du  défordre  introduit  dans  les 


'  (  c  )  On  a  beaucoup  écrie  fuu  le  génie  familier  de  Socrace  •, 
les  tins  ont  foutenu  que  c'étoic  un  bon  ,  les  autres  que  c"c- 
toit  un  mauvais  démon.  Il  me  paroîc  que  ce  génie  n'étoic 
autre  chofe  que  la  raifon ,  à  la  voix  de  laquelle  perfoniie 
ne  fut  plus  attentif  ni  plus  docile  que  Socrate.  Si  on  joint 
à  cela  la  profonde  connoilTance  qu'il  avoir  du  cccur  de 
l'homme  ,,οη  ne  fera  pas  furpris  qu'il  prédit  avec  une 
cfpéce  de  ceicitude,  ce  qui  dévoie  arriver  à  quelques-uns 
«le  ceux  qu'il  vuyoit  plus  familièrement.  Peut-être,  pour 
accréditer  davantage  fa  doctrine  ,  n'écoit  -  il  pas  fâché 
que  le  public  &  même  la  plûpaïc  de  cexix  qiri  l'appro- 
choient  ,  criiiTent  qu'il  fe  paiïbit  en  lui  quelque  chofe 
d'extraordinaire  V  mais  je  doute  qu'il  en  fù|;  lui-même 
perfuadé.  il  en  parle  ,.  en  pluficurs  endroits  de  Platon, 
prefque  toujours  en  badinant  avec  fon  ironie  accoucu- 
niée.  Il  dit  ici  que  les  philofophes  qui  l'avoient  précédé, 
Se  qui  tous  s'étoient  dit  iBfpitcs  ,  n,e  l'étoicni  pas  j  & 
par  -  là  il  nous  donne  à  juger  de  ce  qu'il  penfoit  de  fei 
iofpitacions  patticulieres^. 
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états  par  ceux  qui  fe  mêlent  de  les  gou- 
verner; voyant  d'ailleurs  qu'il  n'eft  per- 
sonne  qui  voulut   les  féconder  dans  les 
efforts  qu'ils  feroient  pour  tirer  la  juilice 
de  i'opprefiion ,  de  forte  qu'ils  n'euflent 
;    rien   à   craindre  pour  eux  -  mêmes  ;  fe 
M  regardent  comme  étant  au  milieu  d'une 
'  I  multitude  de  bêtes  féroces ,  dont  ils  ne 
1  ;  veulent  point  partager  les  injuilices ,  & 
!   à  la  rage  defquelles  ils  eiTay croient  en 
(  i  vain  de  s'oppofer  ;   sûrs  de  fe  rendre 
I  ί  inutiles  à  eux-mêmes  &  aux  autres ,  & 
de    périr  avant  que  d'avoir   pu  rendre 
quelque  fervice  à  la  patrie  &:  à  leurs 
amis.  Pleins  de  ces   réflexions  ,   ils  fe. 
tiennent  en  repos  ,  uniquement  occupés 
d'eux-mêmes.  Et  comme  un  voyageur 
accueilli   d'un  violent   orage  ,  s'eilime 
heureux  de  rencontrer  un  mur  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de.  la  pluie  &  des  vents  :  de 
même ,  voyant  que  l'injuilice  régne  par- 
tout impunément ,  ils  mettent  le  comble 
du  bonheur  à  pouvoir  conferver  dans  la 
retraite,  leur  coeiu•  exempt  d'iniquité  &  de 
crimes ,  pafler  leurs  jours  dans  l'innocen- 
ce 5  &  fortir  de  cette  vie  avec  ime  conf- 
cience  tranquille  &  remplis  des  plus  belles 
efpérances.  Adini,  Cen'eil  pas  peu  pour 
€iix,  de  fortir  de  ce.  monde  après  avoir 
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vécu  de  la  forte.  Socr.  J'en  conviens  : 
mais  ils  n'ont  pas  rempli  ce  qu^il  y  avoit 
de  plus  grand  dans  leur  deilination ,  faute 
de  trouver  une  forme  de  gouvernenient 
qui  leur  convint.  Dans  une  focicté ,  con- 
duite félon  leurs  maximes ,  ils  auroient 
eu  beaucoup  de  crédit,  &  fe  feroient 
rendus  utiles  au  pul^lic  &  aux  particu- 
liers. 

Nous  avons,  cemefemble,  fuffifam- 
ment  montré  la  caufe  δ^  l'injuilice  des 
reproches  qu'on  fait  à  la  philofophie. 
Auriez-vous  encore  quelque  difficulté  à 
m'oppofer  ?  Adim,  Je  n'ai  plus  rien  à 
objecler  à  ce  fujet.  Mais ,  dites-moi  :  de 
tous  les  états  d'apréfent ,  quel  eil  celui 
qui  conviendroit  mieux  au  philofophe  ? 
Socr,  Aucun  :  &  c'eil  de  quoi  je  me 
plains  ,  qu'il  n'y  ait  pas  une  feule  forme' 
de  gouvernement ,  qui  convienne  au  ca- 
ractère philofophique.  Auffi ,  le  voyons- 
nous  s'altérer  ,  fe  corrompre.  Et  de 
même  qu'une  graine  femée  dans  une 
terre  étrangère ,  dégénère  ,  &  prend  la 
qualité  du  fol  où  l'on  l'a  transportée  : 
ainfi ,  le  naturel  philofophique  perd  la 
vertu  cjui  lui  eil  propre,  &:  change  de 
nature.  Qu'on  le  tranfplante  dans  un 
gouvernement,  dont  la   perfedion   xL• 
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ponde  à  la  fienne ,  alors  on  verra  qu'il 
renferme  véritablement  en  foi  quelquî 
chofe  de  divin  ;  que  tous  les  autres  ca- 
raderes  ôc  les  autres^  profeiîions  n'ont 
rien  que  d'humain.  Vous  m'allez  deman- 
der ,  fans  doute ,  de  quel  forme  de  gou- 
vernement je  vfeux  pafler.  Adim.  Point 
du  tout.  Mais  je  voudrois  fçavoir  fi  la 
république  dont  nous  avons  tracé  4e 
plan  ,  eil  celle  que  vous  avez  en  vue , 
ou  fi  c'en  eft  une  autre.  Socr,  C'eil  elle- 
même  à  un  point  près  qui  lui  manque 
encore.  Nous  avons  déjà  dit,  à  la  vérité , 
qu'il  falloit  trouver  le  moyen  de  confer- 
ver  dans  notre  ville ,  le  même  efprit  qui 
vous  avoit  éclairé  &  dirigé  dans  l'éta- 
bliiTement  des  loix.  ^t/i/zz.  Nous  l'avons 
dit.  Socr.  Mais  nous  n'avons  pas  déve- 
loppé ce  point  fufïifamment ,  parce  que 
vous  avez  craint  que  l'explication  n'en 
fut  longue  &  difficile  :  d'autant  plus  que 
ce  qui  nous  reile  à  dire  ,  n'eil  point  aifé 
à  expliquer.  Adim,  De  quoi  s'agit  -  il  ? 
Socr,  Des  mefures  qu'il  faut  prendre 
pour  conferver  la  philofophie  dans  notre 
république  :  car  les  grandes  entrepriies 
font  hafardeufes  ,  &  comme  l'on  dit ,  les 
belles  chofesfont  difficiles.  Adim.  Ne  vous 
rebutez  pas  ,  développez-nous  ce  point , 
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ψ\ι  maaque  à  votre  fyilême  pour  le  ren*" 
<îre  complet.. 

Socrate,  Ce  ne  fera  point  le  défaut  de 
Bonne  volonté ,  mais  le  défaut  de  pou-- 
voir  qui  m'en  empêchera  ,  il  quelque 
choie  m'en  empêche.  Je  vous  fais  juge 
de  mon  empreAment  à  vous  fatisfaire.. 
Voyez  avec  quel  courage ,  ou  plutôt,, 
avec  quelle  témérité  ,  j'avance  qu^il  fairt; 
pour  cela  prendre  une  méthode  toute 
contraire  à  celle  qu'on  fuit  aujoiu'd'hui 
dans  l'étude  de  la  phaloibphie.  Adim,. 
Comment  donc?  Socn  On  y  applique  à. 
préfent  les  enfans  de  trop  bonne  heure  ;' 
encore  partage -t-on  leur  tems  entre 
cette  étude ,  &  celle  de  l'économie  ôç 
du  commerce.  Les  plus  habiles  y  renon- 
cent ,  lorfqu'ils  font  prêts  d'entrer  dana 
ce  qu'elle  a  de  pKis  difficile ,  je  veux  dire  ^ 
la  dialeôique  (  ^  ).  Dans  la  fuite  ,  il& 
croyent  faire  beaucoup  d'aiTifter  à  des 
entretiens  philofophiques ,  lorfqu'ils  en 
font  priés  ;  ils  s'en  font  moins  une  occu- 
pation qu'un  paiTe  -  tems.  La  vieiîleiTe 
eil-elle  venue  :  à  l'exception  d'un  petit 
nombre,  leur  ardeur  pour  cette  fcience 

(  J  )  On  verra  plus,  bas  ce  que  Socra:e  entend  par  U-  ^ 
dialedliquc. 
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'éteint  bien  plus  que  le  foleil  d'Héra- 
ite  (c)  ,  puifqu'elle  ne  le  rallume  plus.. 
Adim,  Et  comment  faut-il  faire  ?  Socr. 
Fout  le  contraire.  Il  faut  que  les  enfans 
8c  les  jeunes  gens  s'appliquent  à  l'étude 
Se  à  la  philoibphie  d'une  manière  pro- 
jortionnée  à  leur  âge  :  que  dans  cette 
àifon  où  le  corps  croît  &  fe  fortifie ,  on 
η  prenne  un  foin  particulier  ,  afin  qu'un 
our  il  puiiTe  mieux  féconder  l'efprit  dans 
€S  travaux  philofophiques.  Avec  le  tems , 
k  à  mefure  que  l'efprit  fe  forme  &  fe  mu- 
ât ,  on  renforcera  le  genre  d'exercices. 
qui  lui  eil  propre.  Enfin,  lorfque  leurs, 
forces  Tifées  ne  leur  permettront  plus 
l'aller  à  la  guerre,.!  de  s'occuper  des 
ifFaires  d'état  ,  alors  on  les  laiifera  (e 
ivrer  tout  entiers  à  la  philofophie;  ils 
$e  feront  nulle  autre  chofe ,  fi  ce  n'eii- 
en  paiîant.  Je  parle  de  ceux  qui  doivent 
taener  ici  bas  une  vie  heureufe ,  &  obte- 
BÎr  après  la  mort  un  fort  qui  réponde  à 
a  félicité  dont  ils  auront  joui  fur  la  terre. 
jidimanu.  Socrate ,  on  ne  peut  parler 


(e)  On  peut  conclure  de  ce  paiTage  que  l'opinion 
l'Heraclite  touchant  le  foleil ,  étoit  que  cet  aftre  s'érei- 
jnoit ,  de  quelque  manière  &:  par  quelque  caufç  que  cela, 
iifivâf,  &  qu'il  fe  rallunaoLt  enfyice. 


h 
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for  ce  iujet  plus  fortement  que  vous  far- 
tes. Je  crois  cependant  que  la  plupart 
de  ceux  qui  vous  écoutent ,  à  commen- 
cer par  Thrafymaque ,  vous  réfifteront 
avec   encore  plus  de   force  ,  &  ne  fe 
rendront  pas  à  vos  raiions.  Socr.  N'allez 
pas,  je  vous  prie,  me  mettre  mal  avec 
Thrafymaque.    Depuis  quelque   tems  , 
nous  lommes  bons  amis ,  6c  jamais  nous 
n'avons  été  ennemis.  Je  vous  déclare  au 
refte ,  qu'il  n'eft  pas  d'efforts  que  je  ne 
faiTe  pour  le  convaincre  lui  ôc  les  autres. 
Du  moins ,  ce  que  je  dirai  leur  fervira  dans 
une  (/)  autre  vie  ,  lorfque ,  recommem 
çant  une  nouvelle  carrière*,  ils  enten- 
dront difcourir  fur^ces  matières.  Adim\ 
Vous  parlez  d'im  tems  bien  court.  Socn, 
Dites  plutôt  que  ce  n'eil  rien  en  com-* 
paraifon  de  la  durée  totale  des  fiécles. 
Après  tout ,  il  n'eit  pas  furprenant  que 
de  pareils  difcours  ne  trouvent  point  de 
croyance  dans  la  plupart  des  efprits.  On 
n'a  point  encore  vu  s'exécuter  ce  que 
nous  difons.  On  n'entend  d'ordinaire  fur 
cette  matière ,  que  des  difcours  (^)  étu- 


(/)  Ceci  iuppofe  la  mkempfycofe  &:  la  réminif- 
cence. 

(.?)  Socrate  a  ici  en  vue  le  beau  patleiu-  Gorgias,  ^ 
lç$  autres  Sophiftes. 
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liés,  oii  l'on  a  principalement  égard  à. 

:e  que  les  membres  de  chaque  phraie  fe 

•épondent  dans  une  juile  proportion  ; 

k:  non  des  dilcours  naturels  &  i'ans  art , 

els  que  les  nôtres.    Mais  C€  qu'on  n'a 

loint  vu  fur-tout ,  c'eil  un  homme  formé 

Àir  le  modèle  de  la  vertu,  auiTi  exade- 

, rient  que  la  tbibiefie  humaine  le  permet, 

\')C  maître  abloî.u  de  tout  dans  un  état  auiîi 

parfait    que  lui.   Qu'en  peniez  -  vous  ? 

Adim»  Je  ne  le  crois  pas.  Socr,  On  n'a 

tioint  ailifté  non  plus  à  des  entretiens 

■  l'hommes  vraiment  libres  6c  vertueux, 

~iii  l'on   cherche  la  vérité  avec  ardeur 

■|ar  toutes  les  voies  poiRbles  ,  dans  la 

^'  îule  vue  de  la  connoître  :  οΐιΓοη  rejette 

'lien  loin  tout  ce  qui  lent  les  vains  orne-  - 

•'liens  &  la  fauiTe  fubtiiité  ;  où  l'on  ne 

-■larle  ,  ni  par  ^Iprit  de  contention,  ni 

•■leur  montrer  ion  éloquence,  comme  on 

lit  au  barreau,  δ^  dans  les  converfa- 

Îons  particulières.  Adim.  Cela  eil  encore 
ai. 
Socrate.  Ce  font  toutes  ces  raifons  qui 
'arrêtoient  tantôt ,  6c  m'empêchoient 
j  m'expliquer  librement  :  cependant  la 
— pité  l'a  emporté ,   &  j'ai  dit  qu'il  ne 
4lloit  point  s'attendre  à  voir  fur  la  terre 
j  fociété ,  de  gouvernement ,  ni  même 
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d'homnie  parfait ,  à  moins  qu'une  heu-^ 
reufe  nécelîité  ne  contraignît  bon  gré 
mal  gré  ce  petit  nombre  L•  philofophes 
qu'on  n'accuie  pas  d'être  méchans ,  mais 
^^être  inutiles ,   à  fe  charger  du  timon 
de  l'état,  &  à  déférer  en  ce  point  aux 
défirs  de  leurs  concitoyens  ;  ou  que  les 
-dieux  n'infpiraiTent    un    amour  fmcére 
pour  la  vraie  philofophie ,  à   ceux  qui 
gouvernent  aujourd'hui  les  monarchies 
-ôc  les  autres  états ,  ou  à  leurs  fucceiTeurs. 
-Dire  que  Fun^  ou  l'autre  de  ces  deux 
chofes ,  ou  toutes  les  deiix  foient  impof 
Hbles ,  c'eit  avancer  un  propos  dénué  de 
toute   vraifemblance.  Autrement,  noil« 
ferions   bien  dignes  de  rifée ,  de  noui 
amufer  ici  à  former  de  vains  fouhaits 
N'eil-ce  pas  ?  Adim.  Oui.  Socr.  Si  donc 
il  eil  arrivé  dans  Tefpace  immenfe  de 
liécles  déjà  écoulés  ,  qu'un  vrai  philofa  ^', 
phe  fe  foit  trouvé  dans  le  cas  de  teni'lnr. 
en  main  le  gouvernail  de  l'état  ;  fi  1 
chofe  arrive  à  préfent  dans  quelque  cou  uj 
trée  barbare ,  éloignée  de  ce  climat ,  α  |^^| 
fi  elle  doit  arriver  un  jour  ;  nous  fomn^  ^„f 
prêts  à  foutenir  qu'il  y  a  eu ,  qu'il  y 
ou  qu'il  y  aura  une  république ,  telle  cjA)'^ 
Ja  nôtre ,  lorfque  cette  Mui'e  (Λ)  y  po 

(/i)  C'eil-à-diîe»   la  PJhiloÎbphie. 


Sep 
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^er^  la  ilipréme  autorité.  Il  n'y  a  rien 
irinipOiTible  &  de  chimérique  dans  notre 
projet.  Que  l'exécution  en  ioit  difacile, 
:ious  fomnies  les  premiers  à  en  convenir. 
rldim.  Je  fuis  de  votre  avis. 

Socrate.  Mais  le  commun  des  hommes 
le  penie  pas  de  même ,  me  direz  -  vous. 
Adim.  Aurois-je  tort  de  le  dire  ?  S  ο  en 
J  mon  cher  Adimante ,  n'ayez  pas  ii 
iiauvaife  opinion  de  la  multitude.  Quelle 
:|ue  ibit  la  façon  de  penfer  du  refte  des 
lommes  ,  au  lieu  de  difputer  avec  eux , 
âchez  de  les  réconcilier  avec  la  fageÛe  , 
m  détruilant  les  mauvaifes  imprefîions 
]uOn  leur  en  a  donné.  Montrez-leur  les 
>hilofophes  dont  vous  voulez  parler  : 
iêiiniiïéz ,  comme  nous  venons  de  faire, 
eur  caradere  Se  celui  de  leur  profeiuon  ; 
le  peur  qu'ils  ne  s'imaginent  que  vous 
zur  parlez  des  philofophes  tels  qu  ils  les 
onçoiv^nt.  Direz  -  vous  que  ,  quand 
nême  ils  les  envifageroient  fous  leur 
irai  jour  ,  ils  s'en  formeront  une  idée 
liiFérente  de  la  vôtre ,  &  qu'ils  répon- 
Liont  autrement  que  vous  fouhaitez  ? 
royez-vous  que  des  cœurs  exempts  de 
iel  6c  d'envie  ,  s'em.porteront  contre 
Ous  5  &  vous  voudront  du  mai ,  tandis 

e  vous  çn  uferez  à  kur  égard  a^rcc 
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ftiénagement  &:  avec  bonté  ?  Je  préviens 
votre  réponle  ,  &  je  vous  déclare  qu'un 
caraftere  fi  dur  &  fi  intraitable  ,  n'eil 
pas  celui  de  la  multitude ,  mais  d'un  très* 
petit  nombre  de  perfonnes.  Adim.  J'en 
fiiis  perfuadé.  Socr,  Hé  bien  !  foyez  éga- 
lement  perfuadé  que   ce  qui  indifpofe 
tant  de  gens  contre  la  philoibphie  ,  ce 
font  ces  faux  fages ,  toujours  déchaînés 
contre  le  peuple  ^  qu'ils  accablent  d'in* 
jures ,  &  dont  les  difcours  font  une  fatyre 
perpétuelle  du  genre  hum.ain.  Ils  font  en. 
cela  un  perfonnage  tout-à-fait  mefféant 
à  la  philoibphie.  Adim.  Cela  eil  vrai^ 
Socr.  Car ,  mon  cher  Adimante ,  celui 
qui  fait  Îon  unique  étude  de  la  contem- 
plation de  la  vérité,  n'a  pas  du  tems 
de  reile  pour  abaiiTer  fes  regards  fur  la 
conduite  des  hommes  ,  pour  la  cenfurer, 
&  fe  remplir  contre  eux  de  haine  & 
d'aigreur.  Son  efpriî  eil  fans  ceiTe  fixé 
fur  des  objets  qui  gardent  entr'eux  un 
ordre  confiant  ôc  immuable  ;  qui ,  fans 
jamais  fe  nuire  les  uns  aux  autres  ,  con- 
fervent  toujours  les  mêmes  arrangemens 
&  les  mêmes  rapports.  C'eil  à  imiter 
à  exprimer  en  foi  cet  ordre  invariable*) 
ψι'ϋ  met  toute  fon  application.  Eil-iJ| 
5>ofîible  en  effet  qu'on  admire  la  beaul 
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d'un  objet ,  qu'on  aime  à  s^Qn  entretenir  , 
fans  s'efforcer  de  lui  reiTembler  ?  Jdim, 
Cela  ne  peut  être.  Socr.  Ainfi ,  le  philo- 
fophe  devient  ,  autant  que  la  foibleiTe 
humaine  le  permet  ,  un  homme  divin 
&  réglé  dans  toutes  ies  avions  ,  par  le 
commerce  qu'il  a  avec  des  objets  divins , 
entre  lefquels  régne  un  ordre  admirable. 
J'ai  mis  cette  reftridion ,  parce  qu'il  n'eil 
rien  ici  bis  où  on  ne  trouve  quelque 
chofe  à  reprendre(i  ).  Adim,  Vous  avez 
raifon. 

Socrau.  Si  quelque  motif  puiflant  Γο- 
bligeoit  à  ne  point  borner  fes  foins  5  fa 
propre  perfe£lion,maisà  faire  paiTer  dans 
le  gouvernement  &  dans  les  mœurs  de 
ίζ.^  i'emblables  ,  Tordre  qu'il  a  admiré  dans 
TeiTence  des  chofes,  croyez-vous  que  ce 
fût  un  mauvais  maître  en  ce  qui  concerne 
;la  tempérance ,  la  juilice  &  les  autres  ver- 
tus civiles?  Adim,  Non  certes.  Socr.  Mais  ii 
le  peuple  pouvoit  fentir  une  fois  la  vérité 


(  i  )  Socrate  a  donc  reconnu  que  l'homme  eft  fufcepti- 
l)le  d'une  perfection  à  laquelle  ncanmo.ns  il  n'atcti.idra. 
jamais.  Rien  diriFéreni  des  Stoïciens ,  qui  prétendiient  de- 
puis que  leur  fage  pouvojt  parvenir  à  l'eut  d'impeccance, 
détruire  jufqu'aux  moindres  fibres  des  paillons  \  Ôc  en  pré- 
venir les  mouvcmens même  indélibérés  prétention  folle, 
démentie  par  l'expérience  ,  Ôc  qui  rend  la  vertu  impofliÎ- 
ble  ,  à  force  de  la  vouloir  readre  fubiioje. 
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de  ce  que  nous  difons  touchant  les  philo- 
fophes ,  leur  voudroit-il  tant  de  mal  ;  & 
f  efuferok-il  de  nous  croire ,  quand  nous 
aflurons,  qu'une  république  ne  fçauroit 
être  heureufe ,  à  moins  que  le  plan  n'en 
foit  tracé  par  ces  peintres  exceliens ,  fur 
le  divin  modèle  qu'ils  ont  fans  celle  de 
vant  les  yeux  ?  Adim.  Il  ceiTera  de  leur 
vouloir  du  mal,  dès  quil  connoîtra  la 
vérité.  Mais  de  quelle  m.aniere  s'y  pren- 
dront ces  peintres  pour  tracer  ce  plan  ? 
Socr,  Ils  regarderont  d'abord  l'état ,  & 
l'âme  de  chaque  citoyen  ,  comme  une 
toile  qu'il  faut  comm.encer  par  rendre 
pure  èc  nette  de  tout  défaut.  Ce  qui 
n'eil  point  aifé.  Et  vous  remarquerez 
qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  légis- 
lateurs philofophes  &  les  autres ,  que  les 
premiers  ne  voudront  point  toucher  aux 
mœurs  publiques  ou  particulières ,  qu'ils 
ne  les  ayent  reçues  pures  ,  ou  qu'elles. 
ne  foient  devenues  telles  par  leurs  foins. 
Adim,  Us  ont  raifon  en  cela.  Socr,  Ils 
travailleront  enfuite  fur  cette  toile  ,  en 
jettant  fouvent  les  yeiLx  ,  tantôt  fur 
l'eiTence  de  la  juilice,  de  la  beauté ,  de 
la  tempérance  ,  &  des  autres  vertus  , 
.  tantôt  fur  la  copie  qu'ils  en  tracent  dans 
le  cœur  de  l'homme  ;  puis  ,  par  le  me- 
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îange  &  la  combinaifon  des  devoirs  & 
des  a£lions  humaines,  ils  formeront  d'a- 
près ce  divin  exemplaire ,  ce  tableau  de 
l'homme  parfait ,  qu'Homère  appelle  une 
image ,  une  cxprcjjion  de  la,  divinité.  Adim. 
Fort  bien.  Socr,  Vous  jugez  bien  qu'il 
faudra  fouvent  effacer ,  puis  ajouter  de 
nouveaux  traits ,  jufqu'à  ce  que  les  mœurs 
de  rhomme  approchent  le  plus  qu'il  eft 
poiîible  de  cet  état  de  perfedion  ,  qui 
les  rend  agréables  aux  dieux.  Adim,  Après 
un  travail  fi  exad ,  il  ne  peut  fortir  de 
leurs  mains  qu'une  peinture  parfaite. 

Socrau.  Que  vous  en  femble  mainte- 
nant? Avons-nous  fuffifamment  prouvé 
à  ceux  que  vous  repréfentiez  tantôt 
marchant  en  ordre  de  bataille  pour  nous 
attaquer  ,  que  le  feul  qui  puiiîe  deiTmer 
le  plan  d'une  république ,  c'eil:  ce  même 
philofophe  auquel  ils  trouvoient  mauvais 
que  nous  donnaiTions  les  états  à  gouver- 
ner ?  Ce  qu'ils  viennent  d'entendre  ne 
contribuera-t-il  pas  à  les  adoucir  ?  Adim. 
Beaucoup ,  s'ils  veulent  écouter  la  raifon. 
Socr.  Que  pourroient-ils  encore  nous  ob- 
jeder  ?  Que  les  philofophes  ne  ibnt  point 
amateurs  de  l'Etre  &:  de  la  vérité  ?  Adim, 
Cela  feroit  abiurde.  Socr.  Que  leur  natu- 
rel ,  tel  que  nous  l'avons  dépeint ,  n'ap- 
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proche  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excel- 
lent ?  Adim.  Non.  Socr.  Ou  qu'un  fem- 
blable  naturel ,  fécondé  par  une  heureufe 
éducation ,  n'a  pas  plus  de  difpofition 
que  tout  autre  à  acquérir  la  vertu  &  la 
fageiTe  ?  Leur  préféreront-ils  ceux  que 
nous  avons  rejettes  ?  Adim.  Us  n'en  fe- 
ront rien.  Socr,  S'eiFaroucheront-ils  en- 
core 5  quand  ils  nous  entendront  dire 
qu'il  n'eil  point  de  remède  aux  maux  pu- 
blics &  particuliers^^  que  le  projet  d'ime 
République  ,  telle  que  nous  l'avons  ima- 
ginée ,  ne  fe  réalifera  jamais  ,  jufqu'à  ce 
que  les  pbilofophes  ne  foient  maîtres 
abfolus  dans  la  fociété  ?  Adim.  Peut-être 
s'adouciront-ils.  Socn  Voulez-vous  que 
nous  laiiïïons  le  peut-être^  &  que  nous 
difions  que  nous  les  avons  entièrement 
adoucis  &  perfuadés ,  de  forte  qu'ils  con- 
viennent au  moins  de  leur  erreur  en  rou- 
giiTant  ?  Adim.  A  la  bonne  heure.  Socr, 
Suppofons-les  donc  pleinem^ent  convain- 
cus de  cette  vérité.  A  préfent ,  qui  peut 
douter  que  les  enfans  des  rois  &  des  au- 
tres fouverains  ne  puiiient  naître  avec 
des  difpoiitions  naturelles  à  la  philofo- 
phie  ?  Adim.  Perfonne. 

Socr.  Peut  -  être  pourroit-on  dire  que 
quand  ils  apporteroient  en  naiiTant  les 
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plus  belles  difpoiitions ,  c'eftime  néceiîité 
inévitable  qu'ils  fe  pervertifîent.  Nous 
convenons  qu'il  leur  eft  difHcile  de  fe 
fauver  de  la  corruption  générale  ;  mais 
que  ,  dans  toute  la  fuite  des  tems  ,  il  ar- 
rive que  pas  un  feul  ne  fe  fauve  ,  c'efl:  ce 
que  perfonne  n'oferoit  dire.  Adim,  Cela 
eft  vrai.  Socr.  Or ,  il  fuffit  qu'il  s'en  fauve 
un  feul ,  &  qu'il  trouve  fes  fujets  difpofés 
à  lui  obéir ,  pour  exécuter  ce  qui  paiTe 
aujourd'hui  pour  impoiîible.  Adim.  Un 
feul  fuffit.  Socr.  S'il  arrive  qu'un  prince 
faiTe  les  loix  &  les  réglemens  dont  nous 
avons  parlé  ci-deiTus ,  il  n'eil:  pas  impof- 
fible  que  fes  fujets  confentent  à  s'y  fou- 
mettre.  Adim,  Non  ,  fans  doute.  Socr, 
Mais  ,  eil-ce•  une  chofe  étrange  &  qui 
répugne ,  que  ce  qui  nous  vient  à  préfent 
à  la  penfée ,  vienne  un  jour  à  la  penfée 
de  quelqu'autre  ?  Adim.  Je  ne  le  crois 
pas.  Socr.  Nous  avons  ,  ce  me  femble  , 
aiTez  bien  démontré  tantôt  que  notre  fyf- 
tême ,  une  fois  fuppofé  poffible  ,  étoit 
très-avantageux.  Adim.  Oui.  Socr.  Con- 
cluons donc  que  ii  notre  plan  de  légis- 
lation peut  avoir  lieu  ,  il  eft  excellent  ; 
&  que  fi  l'exécution  en  eft  difficile  ,  du 
moins  elle  n'eft  pas  impoffible.  Adim» 
Cette  conclufion.  eft  jufte. 
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Socr.  Puifqu'après  bien  des  efforts  , 
nous  fommes  enfin  venus  à  bout  de  ce 
que  nous  prétendions  ,  voyons  ce  qui 
iiiit ,  c'eil-à-dire  comment  ,  &c  à  l'aide 
de  quelles  fciences  nous  formerons  des 
hommes  capables  de  anaintenir  la  conili- 
tution  politique  en  fon  entier ,  &  à  quel 
âge  il  faudra  les  appliquer  à  chacune  de 
ces  fciences.  Adim,  Dites.  >5'<?i:r.,  En  vain 
ai-je  vouki  ufer  de  lineflë  pour  éviter  de 
parler  des  mariages  ^  de  la  procréation 
desenfens.,  (k.  du  choix  des  magiilrats  , 
fçachant  combien  c-eîte  matière  étoit  dé- 
licate 5  &  quelle  fer  oit  la  difficidté  de 
l'exécution  ,  pourvu  qu'on  exécutât  la 
chofe  telle  qu'elle  doit  être.  Si  je  n'en 
avois  rien  dit  alors  ^  je  ferois  obligé  d'y 
revenir  à.prélènt.  Puiique  j'ai  traité  ce  qui 
regarde  les  femmes  &  les  enfans  ,  je  vais 
reprendre  &  traiter  à  fond  ce  qui  regar- 
de l'article  des  magiilrats.  Nous  avons  dit , 
s'il  vous  çn  fouvient  ,  qu'ils  dévoient 
témoigner  ,un  grand  zélé  pour  le  bien 
public  ;  que  c'étoit  à  nous  d'éprouver  ce 
zélé  par  les  plaifirs ,  par  la  douleiu-  ;  de 
forte  que  ni  les  travaux ,  ni  la  crainte  ,  ni 
aucune  autre  fituation  critique  ne  leur  fît 
perdre  de  vue  cette  maxime  ;  qu'il  falloit 
rejetter  celui  qui  auroit  fuccombé  à  ces 
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épreuves,  choifir  pour  magiftrat  celui 
qui  en  ieroit  iorti  auili  pur  que  For  qui  a 
paiTé  par  le  ieu  ,  &  le  combler  de  dif- 
tindions  '6i  d'honneurs  pendant  fa  vie  & 
après  fa  mort  *.  Nous  n'en  avons  pas  dit  ^*^^' 
davantage  pour  lors ,  déguifant  6L•  pafîant 
fous  filence  tout  le  refte  ,  dans  la  crainte 
de  nous  engager  dans  l'embarras  où  nous 
fonimes  àpriient.  Adim.  Vous  dites  vrai: 
je  m'en  iouviens.  Socr.  Je  craignois  alors, 
.mon  cher  ami ,  de  dire  ce  que  j'ai  pris 
en£îi  le  parti  ^le  déclarer  :  maintenant 
que  le  pas  eil  franchi ,  difons  qu'il  faut 
faire  autant  de  philoiophes ,  de  ceux  de 
nos  gardiens  qui  feront  les  pla^  vigiians. 
Adinu  Difons-le  hardiment. 
•-  Socr,  Remarquez: ,  je  vous  prie  ,  coin- 
bijen  le  nombre  ei  lera  petit  ;  car  il  arrive 
rarement  que  les  qualités ,  qui  doivent , 
félon  nous  ,  entrer  dans  leur  caractère  , 
fe  trouvent  raiTemblées  en  un  feul  ;  pour 
l'ordinaire  ,  elles  font  partagées  entre 
plufieurs.  Ad'im,  Comment  l'entendezr• 
vous  ?  Socr.  Vous  n'ignorez  pas  que  ceux 
qui  ont  de  la  facilité  à  apprendre  &  à 
retenir,&  qui  font  d'un  efprit  vif  ôC  péné- 
trant ,  n'ont  pas  communément  cette 
noblelTe  de  fentimens  ,  cette  grandeur 
d'ame ,  qui  les  engage  à  vivre  d'une  nia- 
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niere  fage  ,  paifible  &  folide  ;  mais  que 
fe  laifîant  aller  où  la  vivacité  les  emporte, 
Hs  n'ont  en  eiLx  rien  de  ftable  ni  d'aiTuré. 
u4dim.  Vous  avez  raifon.  Socr.  Qu'au 
contraire  les  hommes  d'un  caraâ:cre  fo- 
lide ,  incapable  de  changement ,  fur  la  foi 
defquels  on  peut  compter  ,  &  qui  à  la 
guerre  méprifent  les  plus  grands  dangers , 
n'ont  pas  d'ordinaire  beaucoup  de  dif- 
pofition  pour  les  fciences  ;  qu'ils  ont  l'ef- 
prit  pefant ,  peu  fouple  ,  engourdi ,  pour 
ainfi  dire  ;  qu'ils  bâillent  βί  s'endorment , 
dès  qu'ils  veulent  s'appliquer  à  quelque 
étude  férieufe.  Jdim,  Cela  eil  vrai.  Socr, 
Nous  avons  dit  cependant  que  nos  ma- 
giilrats  dévoient  avoir  l'efprit  vif  &  le 
caradere  ferme  ;  que  fans  cela  il  ne  fal- 
loit  ni  prendre  tant  de  foin  pour  leur 
donner  une  éducation  parfaite ,  ni-les 
élever  aux  honneurs  &  aux  premières 
dignités.  Adim.  Nous  étions  bien  fondés 
à  le  dire.  Socr.  Concevez-vous  à  préfent 
que  de  tels  cara£leres  doivent  être  rares  ? 
Adim.  Sans  doute. 

Socr.  Difons  donc  maintenant  ce  que 
nous  avons  omis  tantôt ,  qu'outre  l'é- 
preuve des  travaux ,  des  dangers  &  des 
plaifirs  ,  par  laquelle  on  les  fera  paiTer  , 
il  faut  les  exercer  dans  un  grand  nombre 
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de  fciences  ,  afin  de  voir  fi  leur  efprit  eil 
capable  de  porter  les  plus  fublinies  con- 
noiflances ,  ou  fi ,  comme  il  arrive  aux 
âmes  lâches  dans  les  entreprifes  difficiles , 
la  difficulté  leur  fera  perdre  cœur.  Adim. 
Il  eil  à  propos  de  les  mettre  à  cette 
épreuve  ;  mais  quelles  font  ces  connoif- 
fances  fublimes  dont  vous  parlez  ?  Socr. 
Vous  vous  fouvenez  fans  doute  qu'après 
avoir  diûingué  trois  parties  dans  l'ame , 
cette  diftin&on  nous  a  fer\4  à  expliquer 
la  nature  de  la  juftice ,  de  la  tempérance , 
de  la  force  &  de  la  prudence.  Adim.  Si 
je  ne  m'en  fouvenois  pas  ,  je  ne  mérite- 
rois  pas  d'entendre  ce  qui  vous  refte  à 
dire.  Socr,  Vous  rappellez-vous  aiiffi.  ce 
que  nous  avons  dit  auparavant  l  Adim,. 
Quoi  ?  Socr.  *  Qu'on  pouvoit  avoir  de  ces  *  Lîvrrir, 
vertus  une  connoiiTance  plus  exafte  &  ^^^'  ^  ^" 
plus  entière ,  mais  qu'il  falloit  faire  im 
trop  long  circuit  pour  y  parvenir  ;  que 
nous  pouvions  les  connoître  par  une  voie 
qui  nous  écarteroit  moins  du  chemirt  que 
nous  avions  déjà  fait,  &  vous  avez  paru 
vous  en  contenter  ;  enconféquence,  nous 
avons  traité  cette  matière  un  peu  moins• 
exadement ,  ce  me  iemble ,  qu'on  n'au- 
roit  pu  faire  ;  c'eû  à  vous  de  dire  fî 
vous  avez  été  fatisfaits,  Adim,  Poiu-moi.y 
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je  l'ai  été  ^  &  il  m'a  femblé  que  les  autres 
Fétoient  auiîi.  Sccr,  Mais  ,  mon  cher 
ami ,  dans  des  fujets  de  cette  impor- 
tance 5  toute  mefure  à  laquelle  il  manque 
quelque  chofe  ,  n'eft  pas  fuffifante  ;  parce 
que  rien  d'imparfait  n'eil  la  jufte  mefure 
de  quoi  que  ce  foit  ;  cependant  il  eil 
aflez  ordinaire  à  quelques  perfonnes  de 
croire  qu'on  peut  s'arrêter  en-deçà  du 
terme ,  &  qu'il  n'eil  pas  befoin  de  pouf- 
fer plus  loin  fes  recherches.  Adim,  C'eil 
un  défaut  commun  à  bien  des  gens  :  il  a 
fa  four  ce  dans  la  parefîe  de  leur  efprit. 
Socr.  Mais  auiîi ,  s'il  eil  quelque  occaiion 
oii  l'on  doive  ^zw  garder  ,  c'eft  lorfqu'il 
-s'agit  de  pourvoir  au  maintien  de  la  fo- 
ciété  civile  &  des  loix.  Adim^  Sans 
doiite.  ■  rniiijn. 

Socr,  Il  faut  donc  que  celui^^iïe"hous 
formons  faiTe  ce  grand  circuit  dont  il  eil 
queftion  ,  &  qu'il  s'exerce  l'efprit  pour 
le  moins  autant  que  le  corps  ;  ou  jamais 
il  ne  parviendra ,  comme  nous  le  préten- 
dons 5  au  plus  haut  degré  de  cette  fcience 
fublime ,  dont  il  lui  appartient  plus  qu'à 
tout  autre  d'être  inilruit.  Adim.  Quoi 
donc  ?  Y  a-t-il  quelque  connoiiTance  plus 
fublime  que  celle  de  la  juilice  ,  &  des 
autres  vertus  dont  nous  avons  parlé  ? 
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Socr,  Sans  doute  :  j'ajoute  qu'à  l'égard 
même  de  ces  vertus  ,  le  léger  crayon  que 
nous  en  avons  tracé  ne  lui  fufîit  pas ,  & 
qu'il  ne  doit  pas  négliger  de  s'en  former  le 
tableau  le  plus  achevé.  Ne  fer  oit-il  pas  ridi- 
cule qu'il  mit  tout  en  oeuvre  pour  zyovc 
la  connoiiTance  la  plus  pure  &  la  plus 
exade  de  mille  autres  chofes  qui  font  de 
peu  de  conféquence  ,  &  qu'il  n'apportât 
p,as  les  plus  grands  foins  à  bien  connoître 
.les  pKis  importantes  ?  Adim.  Cette  réfle- 
xion eil  très-fenfée  ;  mais  croyez-vous 
qu'on  vous  laL^Tera  paiTer  outre  ,  fans 
yous  demander  quelle  eil  cette  fcience 
fupérieiu"e  à  toutes  les  autres ,  &  quel  eil: 
fon  objet  ?  Socr.  Je  ne  le  crois  pas  :  de- 
mandez-le moi  donc  ;  vous  en  avez  ce- 
pendant entendu  parler  plus  d'ime  fois  : 
mais,  ou  vous  n'y  faites  pas  réflexion  , 
ou ,  ce  qui  me  paroît  plus  vraifemblable  , 
vous  ne  cherchez  qu'à  m'embarraiTer  par 
;de  nouvelles  queftions. 

Vous    m*avez  fouvent  oui   dire  que 
l'idée  ÇA)  du  bon  étoit^l'objet  de  la  plus 


(  k  )  Idée  &:  eflence  font  fynonymes  dans  le  langage  de 
Platon.  Ainfi  ,  par  l'idée  du  bon  ,  il  n'entend  pas  cette 
image  abftraite  &:  intelleciueîle  que  nous  en  formons  i 
mais  la  nature  &  l'eiTence  du  bon  ,  ou  du  fouverain 
bici».  On  ycrra  par  la  fuit©  de  ce  fublime  morceau  ,  (^u'ij 

F  vj 
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fiiblime  des  connoii  Fane  es,  que  lajuilice  & 
les  autres  vertus  emprUntoient  de'  cette 
idée  leur  bonté  &  leur  .utilité.  Vousiçavez 
fort  bien  que  c'eft  à  peu  près  ce  que  je  vais 
dire  :  de  plus ,  que  nous  ne  la  connoiiTons 
qu'imparfaitement ,  &  que  fi  nous  ne  la 
connoiiTons,  il  ne  nous  fervira  de  rien 
de  fçavoir  tout  le  refte  ;  de  même  que  la 
poiTeiTion  de  toute  autre  chofe  nous  eil 
inutile,  fans  la  poiTeiîion  du  bien.  Croyez- 
vous  en  eiFet  qu'il  foit  avantageux  de 
pofféder  quelque  chofe  que  ce  foit ,  ii 
elle  n'eil  bonne ,  ou  de  eonnoître  tout , 
à  l'exception  du  beau  &  du  bon  ?  Adim, 
Non ,  certes  je  ne  le  crois  pas.  Socr,  Vous 
n'ignorez  pas  fans  doute  que  la  plupart 
font  confiner  le  bien  dans  la  volupté ,  & 
d'autres  moins  groiïiers ,  dans  la  connoif- 
fance.  Adim.  Je  le  fçais.  Socr,  Vous  fça- 
vez  auiîi ,  mon  cher  ami ,  que  ceux  qui 
font  de  ce  dernier  fentimxent,  font  em- 
barraiTés  à  expliquer  ce  que  c'eil  que 
cette  connoiiTance ,  &  qu'à  la  fin  ils  font 
.déduits  à  dire  que  c'eil  la  connoiiTance  du 


s'agit  de  Dieu  >  que  la  raifon  humaine  ne  pouvcic 
s'élever  à  une  connoiiTance  plus  haute  &  plus  pure  de 
la,  divinité  ,  enfin  ,  que  Socrate  en  fait  le  terme  le  le  but 
4c  toutes  lei  coAnoiiîànces  philofophiques» 
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bien.  Adïm.  Oiii  ;  &  cela  cil  fort  plai»• 
fant.  Socr,  Sans  doute  ;  c'eft  une  choie 
plaii'ante  de  leiu*  part  de  nous  reprocher 
notre  ignorance  à  l'égard  du  bien ,  &  de 
nous  en  parler  enfuite  comme  fi  nous  le 
connoiiîlons.  Ils  difent  que  c'eil  la  cour 
noiiTance  du  bien  ,  comme  fi  nous  de- 
vions les  entendre ,  lorfqu'ils  auront  pro- 
noncé le  mot  de  hkn.  Adïm,  Cela  eii 
très-vrai.  Socr.  Mais  ceux  qui  définiiTent 
ridée  du  bien  par  celle  de  la  volupté  ,. 
font-ils  dans  une  moindre  erreur  que  les 
autres?  Ne  font-ils  pas  contraints  d'a- 
vouer qu'il  y  a  des  voluptés  mauvaifes  ? 
Adim.  Oui.  Socr.  Et  par  conféquent  d'a- 
vouer que  les  mêmes  chofes  font  bonnes 
&  mauvaifes  ?  Adim.  Oiiî^  ^^^^"^ 

Socr.  Il  eil  donc  évident  que  cette  ma- 
tieje  eil  fujette  à  un  grand  nombre  de 
difficultés  confidérables.  Adim,  J'en  con- 
viens. Socr.  Eil-il  moins  évident  qu'au 
fujet  du  beau  &  de  l'honnête,  bien  des 
gens  s^en  tiendront  aux  fimples  apparen- 
ces deitituées  de  la  réalité ,  dans  leurs 
opinions  ,  dans  leurs  aûions  &  leurs 
poiTeiîions  ;  mais  que  lorfqu'il  s'agit  du 
bien  ,  les  apparences  ne  fatisfont  per- 
fonne ,  qu'on  cherche  quelque  chofe  de 
réel ,  ôc  qu'on  fe  met  peu  en  peine  des 
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opinions  &  des  préjugés  d'autnu  ?  Adlm. 
Cela  eft  certain.  Socr,  Or  ce  bien  ,  dont 
tpuîe  ame  pourfuit  la  jouiiTance  ,  en  vue 
duquel  elle  fait  tout ,  qu'elle  ne  connoît 
que  par  conjeclure ,  toujours  dans  Fin- 
certitude  ,  &  dans  rimpuiiTance  de  défi- 
nir au  juile  ce  que  c'eft  ,  ou  du  moins 
de  fuivre  dans  la  pratique  un  jugement 
sûr  &  inébranlable  à  cet  égard ,  comme 
elle  fait  à  l'égard  des  autres  chofes;  ce 
qui  la  prive  des  avantages  qu  elle  pour- 
roit  retirer  de  tout  le  reile  :  ce  bien  fi 
grand  &  fi  précieux ,  convient-il  que  la 
plus  faine  partie  de  l'état ,  celle  à  qui 
nous  devons  tout  confier ,  ne  le  con- 
noiiTe  pas  mieux  que  le  commun  des 
hommes  ?  Adim,  Point  du  tout.  Socr,  Je 
penie  en  effet  que  c'eft  peu  pour  im  ma- 
giftrat  que  la  poifeflion  de  ce  qui  eft  beau 
&  jufte  5  s'il  ignore  en  quoi  il  eft  bon  ; 
iuppofé  qu'on  puiiTe  connoître  le  beau  y 
le  jufte  5  fans  connoître  le  bon  ;  car  je 
m'imagine  que  fans  cela  il  eft  impoifible 
d'avoir  une  connoifîance  exade  de  quel- 
que autre  chofe  que  ce  foit.  Adim,  Vous 
avez  raifon.  Socr»  Notre  République  fera 
donc  bien  gouvernée ,  fi  elle  a  pour  chef 
un  homme  qui  joigne  la  connoiifance  du 
'bien  à  celledu  beau  &:  du  jufte  ?  Adim,  La 
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chofe  doit  être  ainfi.  Mais  vous ,  Socrate  ^ 
en  quoi  faites-vous  coniiilcr  le  bien  ?  dans 
laicience  ,  dans  la  volupté  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  chofe  ?  Socr,  Vous  êtes  char- 
mant :  je  vois  depuis  long-tems  que  vous 
ne  voulez  pas  vous  en  tenir  à  ce  qu'en 
ont  dit  les  autres.  Adim.  C'eil:  qu'il  ne  me 
paroît  pas  raifonnable,  mon  cher  Socrate, 
qu'un  homme  comme  vous ,  qui  a  réflé- 
chi toute  fa  vie  fur  cette  matière  ,  puiÎTe 
tRre  quel  a  été  le  fentiment  des  autres , 
&  ne  puiiTe  pas  dire  le  iien.  Soc.  Fort  bien: 
mais  vous  paroît-il  plus  raifonnable  qu'un 
homme  parle  de  ce  qu'il  ne  fçait  pas  , 
comme  s'il  le  fçavoit  ?  Jdbn.  Non  ;  mais 
S  peut  propofer  comme  une  conjeâure 
ce  qu'il  croit  probable.  Socr.  Hé  quoi  I 
n'e  fèntez-vous  pas  le  ridicule  de  tous  ces 
fjftêmes  5  qui  ne  font  fondés  fur  aucun 
principe  certain  ?  Les  meilleurs  ne  font- 
us  pas  pleins  d'obfcurité .''  Leurs  inven- 
teurs 5  qui  peut-être  ont  trouvé  la  vérité , 
mais  aui  ne  peuvent  en  rendre  ratfon  , 
nereiTemblent-ils  pas  aux  aveugles  ,  qui, 
fans  le  fçavoir ,  fuivent  le  droit  chemin? 
Adim.  Oiii.  Socr.  Voulez-vous  donc  en- 
tendre de  moi  un  fyilême  informe  ,  obf- 
ciu:  ôc  mal  digéré ,  tandis  que  d'autres 
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vous  en  offrent  de  clairs  &  de  magni-- 
£qiies  ? 

Au  nom  des  Dieux ,  Socrate ,  reprit 
Glaucon ,  n'en  demeurez  pas  là ,  comme 
fi  vous  étiez  déjà  arrivé  au  terme  :  nou^ 
ferons  contens  ,  fi  vous  nous  expliquez 
la  nature  du  bien  ,  comme  vous  avez  exr 
pliqué  celle  de  la  juilice ,  de  la  tempé- 
rance, &  des  autres  vertus.  Socn  Je  v^qïi 
demanderois  pas  davantage  moi-même  ; 
mais  je  crains  bien  que  cela  ne  paiTe 
mes  forces  ,  &  qu'en  tâchant  de  vous 
fatisfaire ,  je  ne  m'y  prenne  aiTez  mal , 
pour  m'attirer  des  railleries  de  votre 
part.  Quoi  qu'il  enfoit ,  mes  chers  amis , 
laiiTons  pour  cette  fois  la  recherche  du 
bien  tel  qu'il  eft  en  lui-même  :  cette  re- 
cherche nous  mener  oit  trop  loin  ;  &  j'au- 
rois  peine  à  vous  expliquer  ia  nature 
telle  que  je  la  conçois ,  en  fuivant  la 
route  que  nous  avons  prife.  Je  veux  vous 
entretenir ,  fi  vous  le  trouvez  bon ,  d'une' 
production  du  bien ,  qui  lui  eil  tout-à-fait 
femblable  ;  fmon  paffons  à  d'autres  cho- 
fes.  GLauc.  Non  ;  parlez-nous  du  fils  ; 
vous  nous  entretiendrez  une  autre  fois 
du  père  :  c'eft  une  dette  que  nous  récla- 
merons ea  fon  tems,  Socr,  Je  voudrois- 


|ί 
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bien  pouvoir  un  jour  m'en  acquitter ,  & 
que  vous  fliiTiez  vous-mêmes  en  état  de 
îa  recevoir ,  au  lieu  du  fimple  fruit  (J) 
de  la  dette ,  tel  que  vous  le  recevez  au- 
jourd'hui :  recevez  donc  ce  fruit ,  cette 
produdion  du  bien  ;  prenez  garde  cepen- 
dant que  je  ne  vous  trompe  fans  le  vou- 
loir 5  en  vous  payant  en  fauiTe  monnoie. 
Glauc.  Nous  y  prendrons  garde  le  plits 
que  nous  pourrons  ;  ainfi  expliquez-vous 
avec  confiance. 

Socrau,  Je  ne  le  ferai  qu'après  vous 
avoir  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  dans  cet  entretien ,  &  en  plufieurs 
autres  rencontres ,  &  vous  en  avoir  fait 
convenir.  Glauc.  De  quoi  s'agit-il  ?  Socr, 
Qu'il  y  a  plufieurs  chofes  belles ,  plufieurs 
chofes  bonnes  ;  que  tous  les  jours  nous 
le  difons  &  nous  l'aiTûrons  de  chaque 
chofe  en  particulier.  Glauc.  Cela  eft  vrai. 
Socr.  De  plus ,  qu'il  y  a  un  beau ,  un  bon 
idéal ,  c'eft-à-dire ,  que  nous  com.prenons 
toutes  ces  beautés  &  ces  bontés  particu- 
lières 5  fous  une  idée  fimple  &  unique 
du  beau ,  du  bon ,  &  ainfi  du  reile  :  que 


(./)  Il  y  a  dans  le  Grec  une  équivoque  agréable  fut 
le  moc  Icxsç  ,  qui  fignifie  également  un  enfani ,  uae- 
^groductioa,  ôc  l'incéiêc,  le  fruit  d'une  dette.- 
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nous  difons  des  chofes  belles  ou  bonnes  ï 
qu'elles  tombent  fous  les  fens  &  ne  fe 
voyent  pas  des  yeux  de  Teiprit  :  des 
idées  du  beau  &  du  bon  ,  qu'elles  font 
l'objet  de  l'entendement  &  non  des  fens. 
GLauc,  J'en  tombe  d'accord.  Socr.  Par 
quel  fens  appercevons  -  nous  les  objets 
yifibles  ?  Glauc,  Par  la  vue.  Socr.  Nous 
iaifiiTons  les  fons  par  l'oiiie ,  &  par  les 
autres  ioxis  ,  toutes  les  autres  choies  fen^ 
iibles  ;  n'eil-ce  pas  ?  Glauc,  Sans  doute. 
Socr,  Avez-vous  remarqué  combien  l'ou- 
vrier de  nos  fens  a  fait  plus  de  dépenfç 
pour  l'organe  de  la  vue  ,  que  poiu-  ceux 
des  autres  fens  ?  Glauc.  Non.  Socr.  Hé 
bien!  remarquez-le  donc.  L'ouie  &  la  voix; 
ont -elles  befoin  d'une  troifieme  chofep 
l'ime  pour  entendre ,  l'autre  pour  êtnç' 
entendue  ;  de  forte  que ,  fi  cette  chofe' 
vient  à  manquer ,  l'oiiie  n'entendra  point, 
la  voix  ne  fera  point  entendue  ?  GLauc, 
Nullement.  Socr.  Je  crois  que  la  plupart 
des  autres  fens  ,  pour  ne  pas  dire  tous , 
n'ont  aucim  befoin  de  rien  de  femblable. 
Pourriez-vous  en  nommer  un  feul  ?  Glauc. 
Non.  Socr.  Mais  à  l'égard  de  la  vue  , 
concevez  -  vous  qu'elle  ne  peut  apperce- 
voir  l'objet  vifible  fans  le  fecours  d'ime 
troifieme  chofe  ?  Glauc,  Que  voulez-vous 


Ό  Ε  Platon.  Liv,  FL     139 

dire.?  Socr,  Je  veux  dire  qu encore  qiie 
Iles  yeux  foient  bien  difpofés  ,  qu'on  les 
|applique  à  leur  ul'age ,  &  que  l'objer  foit 
coloré  :  cependant ,  s'il  n'intervient  une 
Itroifieme  chofe ,  deftinée  à  produire  cet 
piFet ,  les  yeux  ne  verront  rien ,  &  les 
couleurs  feront  invifibles.  Glauc,  Quelle 
eft  cette  choie  ?  Socr,  C'eii  ce  que  vous 
appeliez  la  lumière.  GLauc,  Vous  avez 
ra3bn.iK;/b  <:su\V'^  -'.^λ  <!>:υοι  ,  νί•*;?ί  atiiim^ 
'S,ocrcwt^\j^  fens  de  la  vue  a  '  done^iiti 
grand  avantage  iur  les  autres ,  &  le  lien 
qui  Funit  aux  objets  vifibles  ,  efl:  d'un 
très -grand  prix  ;  à  moins  qu'on  ne  dife 
que  la  lumière  eit  quelque  chofe  de  mé- 
prifable.  GLauc.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  le  foit.  Socr,  De  tous  les  dieux 
qui.font  au  ciel,  quel  eft  celui  dont  la 
lumière  difpofe  mieux  les  yeux  à  voir  , 
&  les  objets  à  être  vus  ?  Glane,  Selon 
moi,  comme  félon  vous  &:  tout  le  mon- 
de, c'eil  le  ioleil.  Socr,  Voyez  li  le  rap- 
port de  la  vue  à  ce  dieu ,  n'eil:  pas  tel 
que  je  vais  dire.  Glauc,  Comment  ?  Socr. 
La  vue ,  non  plus  que  la  partie  oii  elle  ie 
forme ,  &  qu'on  appelle  l'œil ,  n'eil:  pas 
le  foleil.  GUuc.  Non.  Socr.  Mais  de  tous 
les  organes  de  nos  ÎQm  ,  l'œil  eii  ,  je 
jorois,  celui  qui  reuemble  davantage  à 
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cet  aftre.  Glauc,  Sans  contredit.  Socr.  La 
faculté  qu'il  a  de  voir,  n'eil-ce  pas  dû 
foleil  qu'il  l'emprunte,  &  qu'elle  découle, 
pour  ainfi  dire ,  jufqu'à  lui  ?  Glauc,  Oui. 
Socr.  De  même  le  foleil  ,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  la  vue ,  n'en  eil-il  pas  le  principe , 
&  de  plus  5  l'objet  ?  GUuc.  Cela  eil  vrai.. 
Socrau.  Sçachez  donc  que,  quand  je 
parlois  de  la  produûion  du  bien ,  j'avois 
en  vue  le  foleil.  Le  fils  a  une  parfaitei 
analogie  avec  fon  père.  L'un  eil  dans  lei 
Eeu  vifible  par  rapport  à  la  vue  &  au»i 
objets  qu'elle  apperçoit ,  ce  que  l'autre 
eft  dans  le  lieu  idéal ,  par  rapport  à  l'iiv 
telligence  &  aux  êtres  intelligibles  (/w), 


(  m  )  Tout  ce  morceau  jufqu'à  la  fin  du  Livre  ,  eft  m. 
des  plus  beaux  &  des  plus  importans  qu'on  puiiTe  lit* 
dans  Pl.iron.  Le  fyftêrae  des  deux  mondes ,  l'un  viiîblc  j 
Faune  idéal ,  renièrme  la  clef  de  toute  fa-  méraphyfiquc.  Il 
eft  bon  de  rexpofer  ici  en  peu  ds  mots.  Dieu  ou  l'idé» 
du  bon ,  a  fait  deux  mondes ,  l'un  fur  le  modèle  de  l'autre. 
Xc  premier  contient  les  elfences ,  qui  font  unes  chacun* 
en  fon  efpéce  ,  immuables  ,  &  de  plus  les  exemplaireî  di 
tout  ce  qui  exille  dans  le  fécond.  Les  êtres  matériclsij 
félon  Platon  ,  ne  font  pas  de  vrais  êtres ,  parce  qu'ccani 
fujets  à  la  génération  &  à  la  cortuption  ,  ils  naiiTent-^ 
croiiTent ,  s'altèrent  &  périfTent.  Le  nom  d'être  ne  cou- 
rient  proprement  qu'aux  idées  ou  eiTences.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  :  Les  unes  pures ,  &  dont  le  concept  eft  fans 
aucun  mélange  d'image.  Telles  font  l'idée  du  bon,  du 
jufte  ,  du  beau ,  &c.  Les  autres  mixtes ,  &:  dans  Ife 
concept  defquelles  il  entre  néceil'airement  une  image  » 
coxiune  l'idée  ou  l'eiTence  da  triangle ,  du  cercle ,  ècff. 


fP 
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kjlauc.  Comment  ?  Je  vous  prie  de  m'ex- 
j  )liquer  votre  peni'ée.  Socn  Vous  Içavez 
J  ^ue ,  lorfqu'on  tourne  les  yeux  vers  des 
objets  qui  ne  font  pas  éclairés  par  le 
bleil,  mais  par  les  aiires  de  la  nuit,  on 
ι  peine  à  i€S  difcerner ,  qu'on  eli  preique 
iveugle,  &  qiiela  vue  n'eit  pas  nette.  GL 
_.a  choie  eil  ainli.  Socr.  Mais  que ,  quand 
)n  regarde  des  objets  éclairés  par  le 
bleil ,  on  les  voit  diftindement,  ëi  que  la 
ûe  eil  très-nette.  Glauc.S'axib  aoute.  Socr. 
jjjomprenez  que  la  même  choie  le  paiTe 
l  l'égard  de  l'ame.  Quand  elle  iixe  Tes 
•«égards  ilir  des  objets  éclairés  par  la 
mérité  L•  par  l'être ,  elles  les  voit  clai- 
'ement ,  les  connoît ,  &  en  a  ce  qu'on 
ïppelle    Y  intelligence.     Mais    lorlqu'elle 


ίί 


y  a  auflî  deux  fortes  d'êtres  matéiiels  :  les  corps ,  & 

fis  images  ou  les  ombres  de  ces  corps.  A  ces  quatre  efpéces 
ifFérente?  d'objets ,  répondent  quatre  efpéces  de  connoif- 
ances.  Platon  appelle  intelligence  πίσ^ΐ ,  la  connoif- 
^nce  des  idées  pures  :  connoiffance  raifonnée  iiutiict  , 
elle  des  idées  mixtes  '  foi  κιτα  »  la  connoiiTanct:  des 
QTçs  ôc  de  tout  ce  qui  apparcicnt  aux  corps  ;  enfin  » 
onjeclure  ίίχασίιχ, ,  la  connoiirance  des  images  ou  de« 
imbres  des  corps.  Les  deux  premières  fortes  de  connoif- 
nces  font  comprifes  fous  le  nom  dsfci^nce,  les  deux 
rnieres  fous  celui  d'opinion^  Ceci  fert  à  faire  entendre 
V  qu'on  a  lu  à  la  fin  du  Livre  cinquième  touchant  U 
ifférence  du  philofophe  »  c'eft-à-dire  ,  de  l'amateur  de 
ί  fagelTe  ou  de  la  fcience  ,  &  du  philoioxe ,  c'eil-à» 
lire }  de  l'amaceur  de  l'opiaion. 
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jette  les  yeux  fur  des  objets  enveloppé» 
de  ténèbres  ,  c'eil-à-dire ,  fur  ce  qui  naît 
&  périt ,  fa  vue  s'émouiTe  &  s'obfcurcit , 
elle  n'a  que  des  doutes  ÔC  des  opinions 
qui  changent  à  tovite  heure  :  en  un  mot , 
elle  paroît  tout-à-fait  deilituée  d'intelli- 
gence. Glauc.  Cela  eft  comnie  vous  dites. 
Socr,  Tenez  donc  pour  certain  que  ce 
qui  répand  fur  ce  que  nous  connoiiTons , 
la  lumière  de  la  vérité ,  ce  qui  donne  à 
l'ame  la  faculté  de  connoître,  c'eft  l'idée 
du  bien  ;  &  qu'elle  eft  le  principe  de  la 
fcience   &  du  vrai  connu  par  l'intelli- 
gence.   Quelque    belles  que  foient   la 
Iclence  &  la  vérité ,  vous  pouvez  aiTurer 
fans  crainte  de  vous  tromper ,  que  l'idée 
du  bien  les  furpaiTe  en  beauté.  Et  comme 
dans  le  lieu  vifible  ,  on  peut  dire  que  la 
lumière  &  la  vue  ont  quelques  traits  de 
relfemblance  avec  le  foleil ,  mais  qu'il  eil 
faux  de  dire  qu'elles  font  le  foleil  :  de 
même ,  dans  le  lieu  intelligible  ,  on  peut 
.regarder  la  fcience  6c  la  vérité  comme 
des  images  du  bien  ;  mais  on  auroit  tort 
de  prendre  l'une  ou  l'autre  pour  le  bien 
même ,  dont  la  nature  eil  d'un  prix  infi- 
niment plus  relevé.  Glauc,  Sa  beauté  doit 
'  être  au-deiTus  de  toute  expreiîion,  puif- 
qu'étant  la  fource  de  la  fcience  èc  de 
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î  vérité  ,  il  eil  plus  beau  qu'elles.  Vous 
l'avez  garde  par  coniéquent  de  dire  que 
e  ibit  la  volupté.  Socr,  A  Dieu  ne  plaiie. 
>iais ,  confidérez  encore  plus  ion  image 
le  cette  manière.  GLauc.  Comment }  Socr. 
^''ous  peniez  ians  doute  comme  moi ,  qve 

ioleil  ne  rend  pas  feulement  vifibles 
es  chofes  d'ici  bas ,  mais  qu'il  leur  donne 
ncore  la  naillance  ,  l'accroiiTement  ,  & 
ι  nourriture ,  fans  être  lui-même  rien  de 
éwt  cela.  Glane,  Comment  le  feroit  -  il  ? 
hcr.  Penfez  aufii  que  les  êtres  intelligi- 
les  ne  tiennent  pas  feulement  du  bien 
eur  intelligibilité ,  mais  encore  leur  être 
kieur  eifence  ;  quoique  le  bien  lui-même 
is  foit  point  eiTence  (/2),  mais  quelque 
;hofe  bien  au-delà  de  l'eii'ence  en  dignité 
k:  en  puiiTance. 

Grand  Apollon  ,  s'écria  Glaucon  en 
iant ,  quelle  exagération  !  c'eft  vous , 
repris  -  je  ,  qui  en  êtes  caufe.  Pourquoi 
m'obligez -vous  à  dire  ma  penfée  fur  ce 
fiijet  ?  GLauc.  N'en  demeiu*ez  pas  là ,  je 
vous  prie  ;  mais  achevez  la  comparaiibn 

■*■ 

(  η  )  L'eiTcnce  du  bien  ou  du  bon ,  c'eil-à-dire  Dieu  , 
[î'eltpoinc  είΓεαοε  à  la  façon  des  autres  eirences  j  puifque, 
daas  le  fcntimcint  de  Platon  ,  les  autres  elFences  tiennent 
leur  ècie  de  celle-là  ,  qui  ne  doit  fon  être  qu'à  la  nécciTué 
de  fa  nature. 


Î44     La  R  Ε  ρ  υ  s  L  Ι  qu  ε 

du  bien  avec  le  fbleil  ,  s'il  y  manque 
-encore  quelqu•  chofe.  Socr.  Vraiment 
iàns  doute ,  il  y  manque  encore  bien  des 
chofes.  Glauc.  Encore  un  coup ,  je  vous 
conjvire  de  ne  rien  omettre.  Socr,  Je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  cela.  Mais  cela 
n'empêchera  pas  que  bien  des  traits  de 
reffemblance  ne  m'échappent  malgré 
moi.  Glauc,  Je  n'en  veux  point  davan- 
tage. S  ο  en  Imaginez  -  vous  donc  que  ce 
font  deux  rois  ,  l'im  du  monde  &  des 
êtres  intelligibles  ;  l'autre ,  du  monde  vifi• 
ble  :  je  ne  dis  pas  du  cicl^  de  peur  que 
vous  ne  croyiez  qu'à  l'occafion  de  ce 
mot,  je  veux  faire  une  équivoque  (o). 
Vous  avez  par  conféquent  deux  efpéces 
d'être  ,  les  uns  vifibles ,  les  autres  intel- 
ligibles. Glauc,  Fort  bien.  Socr,  Ainfi^ 
fuppofant  que  je  vous  ai  donné  une  ligne 
coupée  en  deux  parties  égales,  coupes 
encore  en  deux  également  chaque  partie, 
c'eil-à-dire ,  Tefpéce  vifible  ,  &  l'efpécc 


(  0  )  C*cft  que  le  mot  ciel  peut  fe  prendre  &  Γε  pren< 
eflFcftivement  en  deux  fens  dans  Platon  ,  tantôt  pour  I 
xiel  phylîque  ,  tantôt  pour  le  lieu  idéal  ;  comme  lorf^u'i 
dit  ,  q>i*il  y  a  au  ciel  un  exemplaire  parfait  de  fa  républi 
•<jue.  Ce  lieu  idéal  n'elè  point  quelque  chofe  d'imaginaire 
c'eft  l'immenfité  même  de  Dieu  ,  Sc  il  y  a  apparence  »|«' 
•Platon  l'enteudoit  aiaiî. 

intelligible 
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intelligible  :  &  vous  aurez  d'une   part 
l'évidence  ,  de  l'autre ,  robfcurité.  Une 
des  ièdions  de  l'eipéce  vifible  vous  don- 
nera les  images.  J'entends  par-là,  pre- 
mièrement ,  les    ombres  :  eniuite  ,  les 
phantômes  repréientés  dans  les  eaux  &: 
Îùr  la  ilirface  des  corps  dénies ,  polis  & 
tranfparens.  Vous  comprenez  ma  penfée. 
Glauc.   Oui.  Socr.  L'autre  feclion  vous 
donnera  les  objets  que  ces  images  repré- 
ientent  ;  je  veux  dire ,  les  animaiLx ,  les 
plantes ,  &:  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
&  de  l'art.  Glauc.  Je  conçois  cela.  Socr, 
Seriez- vous  d'avis  que,  confidérant  ces 
choies  du  côté  de   la  vérité  ou  de  la 
feuileté  ,  on  fit  cette  proportion  :  les 
apparences  font  aux  choies  qu'elles  re- 
préfentent ,  ce  que  les  objets  qu'on  ne 
[connoît  que  par  l'opinion ,  font  à  ceux 
ont  on  peut  avoir  une  véritable  intelli- 
gence ?  Glauc.  J'y  confens. 

Socrate.  Voyons  à  préfent  comment 
faut  divifer  l'efpéce  intelligible.  Glauc. 
omment  ?  Socr.  De  forte  qu'ime  partie 
e  cette  divifion  renferme  les  images 
-telle£hielles ,  qui  obligent  l'ame ,  lorf- 
'elle  s'en  fert  ,  de  procéder  dans  {qs 
echerches  en  partant  de  certaines  fup- 
Tome  IL  G 
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pofitions  ,  non  pour  remonter  au  prin- 
cipe ,  mais  pour  defcendre  aux  conclu- 
fions  les  plus  éloignées  :  &  que  l'autre 
partie  nous  donne  les  idées  pures  ,  au 
moyen  defquelles  l'ame  ,  fans  le  fecours 
d'aucune  image,  partant  d'une  fuppofi- 
tion,  remonte  par  le  raifonnement  juf- 
qu'à  un  principe  indépendant  de  toute 
fuppofition.  Glauc.  Je  ne  comprens  pas 
bien  ce  que  vous  venez  de  dire.  Socr, 
Vous  le  comprendrez  tout  à  l'hem-e  ; 
tout  ceci  s'éclaircira  par  la  fuite.  Vous 
n'ignorez  pas ,  je  penfe ,  que  les  géomè- 
tres &  les  arithméticiens  fuppofent  deux 
fortes  de  nombres  ,  l'im  pair ,  l'autre  im- 
pair ,  différentes  figures  ,  trois  efpéces 
d'angles ,  &  ainfi  du  reile ,  conformément 
à  leur  méthode  :  que  ,  regardant  enfuite 
ces  fuppofitions  comme  autant  de  prin- 
cipes certains  &  évidens  ,  dont  ils  ne 
daignent  rendre  raifon  ni  à  eux-mêmes , 
ni  aux  autres ,  ils  partent  de  ces  hypo-^ 
théfes ,  &  par  une  chaîne  non  interromr 
pue,defcendent  de  propofition  en  propo- 
rtion ,  jufqu'à  celle  qu'ils  avoient  deiTeini 
de  démontrer.  Glauu  Je  fçais  cela.  Socu 
Vous  fçavez  auifi  qu'ils  fe  fervent  poiiri 
cela  de  figures  vifibles ,  &  qu'ils  y  appli-^ 
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qiient  leurs  raifonnemens  ;  quoique  ce 
ne  ibit  point  à  elles  qu'ils  peniënt ,  mais 
à  d'autres  figures  repréfentées  par  celles- 
ci.  Par  exemple ,  ce  n'eit  ni  le  quarré , 
ni  fa  diagonale ,  telle  qu'elle  eil  fur  le  pa- 
pier 5  qu'ils  ont  en  vue  ;  mais  le  quarré , 
tel  qu'il  eft  en  lui-même  avec  l'a  diagonale• 
J'en  dis  autant  des  autres   figures,  foit 
plates ,  foit  en  relief,  qui  font  une  om- 
bre ,  éc  qui  fe  peignent  dans  les  eaux. 
Les  géomètres   les  employent   comme 
autant  d'images  qui  leur  fervent  à  con- 
noître  les  vraies  figures ,  qu'on  ne  peut 
iàiiir  que  par  la  penfée.  Glane,  Vous  dites 
vrai.  Socr,  Voilà  la  première  claiTe  des 
efpéces   intelligibles.  L'ame^  pour  par- 
venir à  les  connoître ,  eil  contrainte  de 
fe  fervir  de  fuppofitions ,  non  poiu:  aller 
jiifqu'à    un   premier    principe  ,    parce 
qu'elle  ne  peut  remonter  au-delà  des 
iiippofitions  qu'elle  a  faites  ;  mais  ,  em- 
ployant les  images  terreib-es  &  fenii- 
bles ,  qu'elle  ne  connoît  que  par  l'opi- 
nion ,  &  fuppofant  qu'elles  font  claires 
&  évidentes  poiu-  elle ,   elle  s'en  aide 
dans  la  connoiiTance  des  vraies  fîgiu-es. 
Glauc,    Je   conçois    que   la  méthode  , 
dont  vous  parlez,  eil  celle  de  la  géo- 

Gij 
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méîrie  &  des  autres  fciences  de  cette 
nature. 

Socrate»  Concevez  à  préfent  ce  que 
j'entends  par  la  féconde  claiTe  d'efpéces 
intelligibles.  Ce  font  celles  que  l'ame 
faifit  immédiatement  par  la  voie  du  rai- 
fonnement  ,  en  faifant  quelques  hypo- 
théfes  qu'elle  ne  regarde  pas  comme  des 
principes ,  mais  comme  de  fimples  fup- 
pofitions ,  qui  lui  fervent  de  degrés  &  de 
points  d'appui,  pour  s'élever  jufqu'à  un 
premier  principe  indépendant  de  toute 
llippoiition.  Elle  faiiit  ce  principe ,  &  s'at- 
iachant  à  toutes  les  conclufions  qui  en 
dépendent ,  elle  defcend  de-là  jufqu'à  la 
dernière  conclufion ,  fans  s'étayer  de  rien 
de  fenfible ,  &  s'appuyant  toujours  fur 
les  idées  pures ,  par  lefquelles  fa  dé- 
monilration  commence,  procède  &  fe 
termine.  Glmc.  Je  comprens  un  peu  ; 
mais  point  encore  fuiîifamment.  Cette 
matière  me  paroît  fort  abitraite.  Il  me 
femble  néanmoins  que  votre  but  eit  de 
prouver  ,  que  la  connoiiTance  qu'on  ac- 
quiert des  êtres  purement  intelligibles 
par  la  dialedique ,  eil  plus  claire  que  celle 
qu'on  acquiert  par  le  moyen  des  arts , 
auxquels  certaines  fuppolitions  ÎQr/^nt 
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de  principes.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui 
fuivent  la  méthode  de  ces  arts ,  font 
obligés  de  ié  lérvir  du  raiibnnement ,  &C 
non  des  fens  pour  parvenir  à  connoître 
ce  qu'ils  cherchent  :  mais  comme  leurs  rai- 
fonnemens  portent  ilir  des  fuppofitions , 
&  ne  remontent  point  jufqu'à  un  princi- 
pe ,  vous  jugez  qu'ils  n'ont  point  cette  in- 
telligence pure  des  objets  de  leur  étude  , 
qu'ils  aur oient  fi  leurs  démonilrations 
étoient  appuyées  fur  un  principe.  Vous 
appeliez ,  ce  me  femble ,  connoiiTance  (/?) 
raifonnée ,  celle  qu'on  acquiert  au  moyen 
de  la  géométrie ,  ôc  des  autres  arts  fem- 


(p)  Je  n'ai  pu  imaginer  d'autre  expreiTion  pouu  ren- 
dre ce  que  Placon  ence  id  par  <Γ<α  :<«  ,  c'eil-à-dire ,  une 
connoiiTance  ,  donc  la  cjrcicude  porte  fur  la  feule  évidence 
du  raifonnement ,  èc  non  ourre  cela  fur  l'évidence  du 
principe  ,  qui  fert  de  bafe  a.i  raifonnement.  C'elt  la  diiFé- 
rencc  que  i  laion  met  entre  la  certitude  géométrique,  fie 
la  certitude  de  la  dialedlique  ,  ou  de  la  méraphyûque- 
Touces  les  démonitrations  des  Géomètres  font  fondées  fui: 
certaines  fuppoiîcions  ou  demandes  qu'il  faut  leur  paiFer  : 
par  exemple  ,  ils  demandent  qu'on  leur  permette  de 
,  coniîdérer  le  point  fans  étendue  ,  la  ligne  fans  largeur  , 
la  furface  fans  profondeur.  Mais  ils  ne  démontrent  pas 
que  la  chofe  puilFe  ècre  ainlî  :  ils  fe  mocqueroient  même 
de  quiconque  leur  dcmanderoit  raifon  de  ces  fuppoiîtions. 
Au  lieu  qu'il  n'eil  point  de  bon  raifonnement  métaphyiî- 
que ,  qui  ne  remonre  à  un  premier  principe  évident  par 
lui-mcme  ,  Se  qu'on  ne  peut  regarder  comme  une  fuppo- 
fition  qu'on  accorde  ,  mais  comme  ua  axiome  dont  tout 
le  monde  eu.  forcé  de  convenir. 


Giij 
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blables  ,  &  vous  lui  donnez  le  milieu 
entre  l'opinion  &  la  pure  intelligence. 
Socr,  Vous  avez  fort  bien  compris  ma 
penfée.  Appliquez  maintenant  à  ces  qua- 
tre claiTes  d'objets  fenfibles  &  intelli- 
gibles ,  quatre  différentes  affe^ions  de 
Pâme.  Mettez  au  plus  haut  degré  la  pure 
intelligence ,  au  fécond  la  connoifl'ance 
raifonnée  ,  au  troifieme  la  foi  (^)  ,  au 
quatrième ,  la  conjedure  :  &  donnez  à 
chacune  de  ces  manières  de  connoître  , 
plus  ou  moins  d'évidence  ,  félon  que  leurs 
objets  participent  plus  ou  moins  à  la 
vérité.  Glauc,  J'entends.  Je  fuis  d'accord 
de  ce  que  vous  dites  ,  &  je  les  range 
chacune  félon  l'ordre  aiîigné. 


(q)  La  foi  eft  la  connoiiTance  que  nous  avons  des 
chofes  ,  par  le  témoignage  des  fens  ou  par  celui  des  hom- 
mes \  &  quoiqu'cn  certains  cas ,  cette  connoiiTance  ait  un 
degré  de  certitude ,  aufli  grand  qu'aucune  autre  •,  elle  a 
cependant  toujours  quelque  obfcurité  ,  parce  qu'elle  ne 
nous  Inftruit  que  de  l'exiftence  des  chofes  &  non  de 
leur  elTence. 


"% 
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LIVRE    SEPTIEME. 

ÇO  CRAT  E.  Repréfenîez-voiis  à  pré- 
c3  ient  l'état  de  la  nature  humaine  par 
rapport  à  la  fcience  &  à  Tignorance, 
d'après  le  tableau  allégorique  que  j'en 
vais  faire.  Imaginez  un  antre  fouterrain , 
ayant  dans  toul:i  fa  longueur  ime  ouver- 
ture qui  donne  une  libre  entrée  à  la  lu- 
mière ;  &  ,  dans  cet  antre  ,  des  hommes 
enchaînés  depuis  l'enfance ,  de  ibrte  qu'ils 
ne  puiiTent  changer  de  place ,  ni  tourner 
la  tête  à  caufe  des  chaînes  qui  leur  aflli- 
jettiiTent  les  jambes  &  le  cou  ;  mais  feu- 
lement voir  les  objets  qu'ils  ont  en  face. 
Derrière  eux ,  à  une  certaine  diilance 
&  une  certaine  hauteur ,  eft  un  feu ,  dont 
la  lueur  éclaire  la  caverne  ,  &  entre  ce 
feu  &  ces  captifs ,  eft  un  chemin  efcarpé. 
Le  long  de  ce  chemin ,  imaginez  un  mur 
femblable  à  ces  cloifons  que  les  charla- 
tans mettent  entre  eux  &:  les  fpeclaîeurs, 
pour  leur  dérober  le  jeu  &  les  reiTorts 
fecrets  des  curiofités  qu'ils  leur  mon- 
trent. Glane.  Je  me  repréfente  tout  cela. 
Socr,  Figurez-vous  des  hommes  cul  paiTent 

Giv 
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le  long  de  ce  mur ,  portant  des  meu- 
bles de  toute  efpéce  ,  des  figures  d'hom- 
mes &  d'animaux  faites  de  bois  ou  de 
pierre ,  de  manière  que  tout  cela  paroiiTe 
au-deillis  du  mur.  Parmi  ceux  qui  les 
portent ,  les  uns  s'entretiendront  enfem- 
ble  ,  les  autres  paiîeront  fans  rîên  dire. 
Glauc.  Voilà  un  tableau  bien  fmgulier, 
&  des  prifonniers  d'une  étrange  forte  ! 

Socratc.  Ils  nous  reiTemblent  de  point 
en  point.  Et  d'abord ,  croyez-vous  qu'ils 
verront  autre  chofe  d'eux  -  mêmes  &  de 
ceux  qui  font  à  leurs  côtés^que  les  ombres 
qui  vont  fe  peindre  vis  -  à  -  vis  d'eux  dans 
le  fond  de  la  caverne  ?  Glauc.  Que  pour 
roient  -  ils  voir  de  plus ,  puifque  depuis 
leur  naiiTance  ,  ils  font  contraints  de 
tenir  toujours  la  tête  immobile  ?  Socr, 
Voyent-ils  aufii  autre  chofe  que  les 
ombres  des  objets  qui  paiTent  derrière 
eux  ?  Glauc.  Non.  Socr.  S'ils  pouvoient 
converfer  enfemble ,  ne  conviendroient- 
ils  pas  entr'eux  de  donner  aux  ombres 
qu'ils  voyent  les  noms  des  chofes  mê- 
mes ?  Glauc.  Sans  contredit.  Socr.  Et  s'il 
y  avoit  au  fond  de  leur  prifon  un  écho 
qui  répétât  les  paroles  des  paiTans,  ne 
s'imagineroient-ils  pas  que  ces  fonsfont 
formés  par  les  ombres  qu'ils  ont  devant 
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les  yeux  ?  Glane,  Oui.  Socn  Ils  ne  croi- 
roient  pas  non  plus  qu'il  y  eût  autre 
chofe  de  réel ,  que  les  ombres  de  ces 
meubles  de  toute  efpéce.  Glauc,  Sans 
doute. 

Socrate.  Voyez  maintenant  ce  qui  doit 
naturellement  leur  arriver ,  lorl qu'on  les 
délivrera  de  leurs  fers  &  qu'on  les  gué- 
rira de  leur  ignorance.  Qu'on  détache 
un  de  ces  captifs  ;  qu'on  le  force  fur  le 
champ  de  fe  lever ,  de  tourner  la  tête , 
de  marcher  ,  &:  de  regarder  fixement  la 
lueur  du  feu  :  il  ne  fera  tout  cela  qu'avec 
des  peines  infinies  ,  la  lumière  lui  bleiTera 
les  yeux ,  &  réblouiiTemeni  qu  elle  lui 
cauiera  l'empêchera  de  difcerner  les 
objets  dont  il  voyoit  auparavant  les  om- 
bres. Que  croyez -vous  qu'il  répondît  à 
celui  Ci  ai  lai  diroit  que  jui  qu'alors  il  n'a 
vu  que  des  phantômes  ;  qu'à  préfent  il 
a  devant  les  yeux  des  objets  plus  réels 
&  plus  approchans  de  la  vérité  ?  Si  on 
lui  montroit  enfuite  au  doigt  les  chofes 
à  mefure  qu'elles  ie  préfenteroient ,  & 
qu'on  l'obligeât  à  force  de  queilions  à 
dire  ce  que  c'eil;  ae  le  jetteroit-on  pas 
dans  l'embarras ,  &  ne  fe  perfuaderoit-  il 
pas  que  ce  qu'il  voyoit  auparavant  étoit 
plus   réel   que   ce    qu'on   lui  montre  ? 

Gv 
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Glauc.  Sans  comparaifon.  Socr,  Etfi  on  le 
contraignoit  de  regarder  le  feu  dont  j'ai 
parlé ,  n'auroit-il  pas  mal  aux  yeux  ?  N'en 
détourneroit-îl  point  fes  regards  pour 
les  porter  fur  ces  ombres  qu'il  fixe  fans 
effort  ?  Ne  jugeroit  -  il  pas  qu'elles  ont 
quelque  chofe  de  plus  net  &  de  plus 
diilinâ: ,  que  tout  ce  qu'on  lui  fait  voir  ?  ' 
Glauc,  Aifiu-ément.  Socr,  De -là,  fi  on 
le  traînoit  de  force  par  un  fentier  rude 
&  efcarpé  ,  fans  le  relâcher ,  jufqu'à  ce 
qu'il  pût  voir  la  lumière  du  foleil ,  quel 
fupplice  pour  lui  d'être  traîné  de  la  forte  ! 
Dans  quelle  fureur  il  entreroit  !  Et  lorf- 
quil  feroit  arrivé   au  grand  jour,  les 
yeux  tout  éblouis  de  fon  éclat ,  ρ ourr oit-il 
rien  voir  de  cette  foule  d'objets  que  le 
commim  des  hommes  prend  pour  des 
êtres  réels  ?  Glauc,  Il  ne  le  pourroit  pas 
d'abord  ?  Socr,  Il  lui  faudroit  du  tems  , 
fans  doute ,  pour  s'y  accoutumer.   Ce 
qu'il  difcerneroit  plus  aifément ,  ce  fe- 
roit en  premier  lieu  les  om.bres  ,  enfuite 
les  images  des  hommes  ,  bc  des  autres 
objets  5  peintes  dans  les  eaux  ;  enfin  ,  les 
objets  mêmes.  De  -là  ,.  il  porteroit  fes 
regards  vers  le  ciel ,  dont  il  foutiendroit 
plus  facilement  la  vue  de  nuit  à  la  lueur 
de  la  lune  &  des  étoiles ,  qu'en  pleia 
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jour  à  la  lumière  du  foleil.  Glane.  Sans 
doute.  Socr.  A  la  fin ,  il  feroit  en  état 
non-feulement  de  voir  l'image  du  foleil , 
foit  dans  les  eaux  ,  foit  quelque  autre 
part  hors  de  fa  place  ;  mais  de  le  fixer , 
de  le  contempler  en  lui  -  même  dans  fon 
véritable  lieu.  Glane.  Oui.  Soer,  Rai- 
fonnant  après  cela  fur  la  nature  de  cet 
aftre ,  il  comprendroit  que  c'eil:  lui  qui 
ré^le  les  faifons  &  le  cours  des  années , 
qui  gouverne  tout  dans  le  monde  vili- 
ble  ,  &  qui  eil  en  quelque  forte  la  caufe 
de  tout  ce  que  nous  voyons.  Glaue,  Il  eit 
évident  qu'il  en  viendroic  par  dégrés 
jufqu'à  faire  ces  réflexions. 

Socrate,  S'il  venoit  alors  à  fe  rappeller 
fa  première  demeure  ,  l'idée  qu'on  y  a 
de  la  fageiTe  ,  &  fes  compagnons  d'efcla- 
vage  5  ne  fe  féliciteroit-il  pas  de  fon 
changement ,  &  n'auroit  -  il  pas  com- 
paiîion  de  leur  malheur  }  Glaue.  Afluré- 
ment.  Socr.  Croyez-vous  qu'il  fût  encore 
jaloux  des  honneurs  ,  des  louanges  &  des 
récompenfes  qu'on  y  donnoit  à  celui  qui 
faifiiToit  le  plus  promptement  les  ombres 
à  leur  paffage ,  qui  fe  rappelloit  le  plus 
sûrement  celles  qui  alloient  devant  5 
après  ou  enfemble  ,  &  qui  fur  ce  qu'il 
voyoit  étoit  le  plus  habile  à  conjefhirer 

Gvj 
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ce  qui  devoit  fiiivre  :  ou  qu'il  portât  en- 
vie à  la  condition  de  ceux  qui  dans  cette 
prifon  étoient  les  plus  puiiTans  &  les  plus 
honorés  ?  Ne  préféreroit-il  pas ,  com- 
me Achille  chez  Homère ,  de  paiTer  fa 
vie  au  fervice  d'un  pauvre  laboureur, 
&  de  tout  fouffrir  ,  plutôt  que  de  re- 
prendre fon  premier  état  &  fa  première 
façon  de  penfer  ?  Glauc.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  fût  difpofé  à  fouifrir  tout ,  plutôt 
que  de  vivre  de  la  forte.  Socr,  Faites  en- 
core attention  à  ceci.  S'il  retournoit  de 
nouveau  dans  fa  prifon  pour  y  reprendre 
fon  ancienne  place  ;  dans  ce  paiTage  fubit 
du  grand  jour  à  l'obiéurité  ,  ne  fe  trou- 
ver oit -il  pas  comme  plongé  dans  les 
plus  épaiiTes  ténèbres  ?  Glauc,  Oui  vrai- 
ment. Socr,  Et  fi ,  tandis  qu'il  ne  diilingue 
encore  rien ,  que  fes  yeux  ne  font  pas 
bien  remis  ,  ce  qui  ne  pourroit  arriver 
qu'après  un  aiTez  long-tems ,  il  lui  falloit 
entrer  en  difpute  avec  les  autres  pri- 
fonniers  fur  la  nature  de  ces  ombres  ; 
n'apprêteroit-il  point  à  rire  aux  autres  , 
qui  diroient  de  lui  qu'en  paflant  à  la  ré- 
gion fupérîeure ,  il  a  perdu  la  vue;  ajou- 
tant que  ce  feroit  une  folie  à  eux  de 
vouloir  fortir  du  lieu  où  ils  font ,  &  que 
il  quelqu'un  s'avifoit  de  vouloir  les  en 
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tirer  &  les  conduire  en  haut ,  il  faudroit 
s'en  i'aiiir  &  le  faire  mourir  ?  GLauc.  Ils 
ne  manqueroient  pas  de  le  tuer. 

Socrate.  Maintenant ,  mon  cher  Glau- 
con  ,  appliquez  cette  image  toute  en- 
tière à  ce  qui  a  été  dit  ci-deiius.  L'antre 
fouterrain  ,  c'eft  ce  monde  vifible  :  le 
feu  qui  l'éclairé  ,  c'eil  la  lumière  du 
foleil  :  ce  paiTage  à  une  région  ilipé- 
'  rieur e  &:  à  la  contemplation  des  objets 
qui  y  font  ,  c'eil  l'élévation  de  i'ame 
jufqu'à  l'efpace  intelligible.  Voilà  du 
moins  quelle  eil  ma  penfée  ,  puifque 
vous  voulez  la  fçavoir.  Dieu  fçait  fi  elle 
eil  vraie.  Quant  à  moi ,  la  chofe  me  pa- 
roît  telle  que  je  vais  dire.  Dans  le  lieu  le 
plus  élevé  du  monde  intelledluel ,  eil 
l'idée  du  bien  qu'on  n'apperçoit  qu'avec 
beaucoup  de  peine  &  d'efiort  ;  mais 
qu'on  ne  peut  connoître ,  fans  conclure 
qu'elle  eil  la  caufe  première  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  &  de  bon  dans  l'uni- 
vers ;  que  dans  ce  monde  vifible  ,  elle 
produit  la  lumière  &  l'ailre  qui  y  pîé- 
îide  ;  que  dans  le  monde  idéal»,  elle- 
même  engendre  la  vérité  &  l'intelligence; 
qu'il  faut  par  conféqucnt  la  connoître, 
fi  on  veut  fe  conduire  fagement  dans 
Tadmirùitration  des  affaires ,  tant  publi- 
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ques  que  particulières.  Glauc,  Je  fuis  de 
votre  avis  autant  que  je  puis  compren- 
dre votre  penfée.  Socr,  Soyez  encore  de 
mon  avis  touchant  ce  que  j'ajoute  ;  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  ceux  qui 
font  parvenus  à  cette  fublime  contem- 
plation ,  dédaignent  de  prendre  part  aux 
affaires  humaines  ,  δί  que  leurs  âmes 
afpirent  fans  ceife  à  fixer  leur  demeure 
dans  ce  lieu  élevé.  La  chofe  doit  être 
ainfi,  fi  elle  eil  conforme  à  la  peinture 
allégorique  que  j'en  ai  tracée.  Glauc.  Cela 
doit  être. 

Socrate.  Eil-il  furprenant  encore  qu'un 
homme  paifant  de  cette  contemplation 
divine  à  celle  des  miférables  objets  qui 
nous  occupent ,  foit  déconcerté  ,  qu'il 
paroiiîe  digne  de  rifée ,  tandis  qu'il  eil 
encore  comme  enfeveli  dans  une  nuit 
profonde ,  &  qu'avant  qu'il  ait  pu  fe  fa- 
miliarifer  avec  les  ténèbres  qui  l'envi- 
ronnent ,  on  le  contraint  de  difputer  au 
barreau  ou  ailleurs  fur  des  ombres  &  des 
phantômes  de  juftice ,  &  d'expliquer  la 
manière  dont  il  les  conçoit  devant  des 
perfonnes  qui  n'ont  jamais  vu  la  juftice 
même  ?  Glane,  Je  ne  vois  en  cela  rien  de 
fiwprenant.  Socr,  Un  homme  fenfé  feroit 
réflexion  que  la  vue  peut  être  troublée 
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en  deux  manières ,  &  par  deux  caufes 
oppofées  ,  par  le  paflage  de  la  lumière  à 
robfcurité ,  ou  par  celui  de  robfcurité 
à  la  lumière  :  '6c  appliquant  aux  yeux  de 
l'ame  ce  qui  arrive  aux  yeux  du  corps  ^ 
lorfqu'il  la  verroit  troublée  6c  embar- 
raiTée  à  difcerner  certains  objets  ;   au 
lieu  de  rire  fans  raifon  de  Ton  embarras  ^^ 
il  examiner  oit  s'il  lui  vient  de  ce  qu'elle 
palTe  d'un  état  plus  lumineux  aux  ténè- 
bres de  l'ignorance  ,   ou  il  paiTant  de 
l'ignorance  à  une  Imniere  plus  pure  ,  elle 
eft  éblouie  de  fon  trop  grand  éclat.  Dans 
ce  fécond  cas ,  il  la  féliciteroit  de  fon 
heureux  changement  ;  dans  le  premier , 
il  plaindroit   fon  fort  ;    6c  s'il  vouloit 
rire  à  fes  dépens,  fes  railleries  feroient 
moins  ridicules ,  que  ii  elles  tomboient 
fur  l'ame  qui  vient  du  lieu  élevé  ,    où 
habite  la  vraie  liuniere.  GLauc.  Ce  que 
vous  dites  eil:  très-raifonnable. 

Socratc,  Mais  ii  tout  ceci  eil  vrai ,  il  ne 
«faut  pas  croire  que  la  fcience  s'apprenne 
h^de  la  manière  dont  certaines  gens  pro- 
mettent de  l'enfeigner.  Ils  fe  vantent  de 
pouvoir  la  faire  entrer  dans  une  ame  oii 
elle  n*eil  point ,  à  peu  près  comme  on 
rendroit  la  vue  à  des  yeux  éteints.  Glauc^ 
Us  le  difent  hautement.  Socu  Mais  le 
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difcours  préfent  nous  fait  voir ,  que  cha- 
cun a  dans  fon  ame  la  faculté  d'apprendre 
avec  un  organe  deftiné  à  cela  :  que  tout 
le  fecret  confiile  à  tourner  cet  organe 
avec  Famé  toute  entière ,  de  la  vue  de  ce 
qui  naît  vers  la  contemplation  de  ce  qui 
eft,  jufqu'à  ce  qu'il  puilTe  fixer  fes  re- 
gards fur  le  plus  lumineux  des  êtres , 
c'eit-à-dire ,  félon  nous ,  fur  le  bien  ;  de 
même  que,  fi  l'œil  n'avoit  pas  de  mouve- 
ment particulier ,  il  faudroit  de  nécelîité 
que  tout  le  corps  tournât  avec  lui  dans  le 
paiîage  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  n'eil-ce 
pas  ?  Glauc,  Oui.  Socr.  Dans  cette  évo- 
lution qu'on  fait  faire  à  l'ame  ,  tout  l'art 
confiile  donc  à  la  tourner  de  la  manière 
la  plus  aifée  &  la  plus  utile  pour  elle. 
Il  ne  s'agit  pas  de  lui  donner  la  faculté 
de  voir  ;  elle  l'a  déjà  :  mais  fon  organe 
eil  mal  toiu*né ,  il  ne  regarde  point  où 
il  faudroit  ;  c'eil  ce  qu'il  faut  corriger. 
Glauc,  Il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
fecret.  ^ 

Socu  II  en  eft  à  peu  près  de  la  plû-? 
part  des  qualités  de  l'ame  comme  de 
celles  du  corps.  Quand  on  ne  les  a  pas  re- 
çues de  la  nature,  on  les  acquiert  par 
l'éducation  &  la  culture  ;  mais  à  l'égard 
de  la  faculté  de  penier ,  comme  elle  eil 
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d'une  nature  plus  excellente ,  &  en  quel- 
que forte  plus  divine ,  jamais  elle  ne  perd 
fa  vertu  ;  elle  devient  feulement  utile  ou 
mutile  ,  avantageufe  ou  nuifible  ,  félon 
les  objets  vers  lefquels  on  la  tourne.  N'a- 
vez-vous  point  encore  remarqué  jufqu'où 
va  la  fagacité  de  ces  hommes  à  qui  on 
donne  le  nom  d'habiles  fcélérats  ?  Avec 
quelle  pénétration  leur  petite  ame  dif- 
cerne  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  fon  at- 
tention ?  Sa  vue  n'eft  ni  foible  ni  émouf- 
fée  ;  mais  ils  la  contraignent  de  fervir 
d'inilniment  à  leur  malice ,  de  forte  qu'ils 
font  d'autant  plus  mal-iaiians ,  qu'ils  font 
plus  fubtils  &  plus  clairvoyans.  Glauc, 
Cette  remarque  eil  juTte.  Socr.  Si  dès 
l'enfance  on  avoit  coupé  ces  penchans 
criminels  ,  qui ,  comme  autant  de  poids-, 
entraînent  leur  ame  vers  les  plaifirs  (en-- 
fuels  &  groiîiers ,  la  forçant  de  regarder 
toujours  en  bas  ;  &  qu'après  l'avoir  dé- 
gagée de  ces  poids ,  on  eût  tourné  fon 
œil  vers  des  objets  plus  folides  &  plus 
réels ,  elle  les  auroitvùs  &  pénétrés  avec 
la  même  fubtilité.  Glane.  11  y  a  apparence. 
Socr.  N'eil-ce  pas  une  conféquence  vrai- 
femblable  ,  ou  plutôt  néceffaire  ,  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit ,  que  ni  ceux  qui 
n'ont  reçu  aucune  éducation  ,   6c  qui 


ί02     La  Re  ρ  ϋ  β  lî  q_u  ε 

liront  aucune  connoiflance  de  la  vérité , 
ne  font  propres  au  gouvernement  des 
états  ,  ni  ceux  qu'on  a  laifl'é  pafler  toute 
leur  vie  dans  l'étude  &  la  méditation  ; 
les  uns  ,  parce  qu'ils  n'ont  dans  toute 
leur  conduite  aucun  but  fixe  ,  auquel  ils 
doivent  rapporter  tout  ce  qu'ils  font  en 
qualité  de  perfonnes  publiques  ou  pri*- 
^ées  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  ne  confen- 
tiront  jamais  à  fe  charger  d'un  pareil 
fardeau ,  s'imaginant  être  tranfportés  dès 
leur  vivant  dans  les  isles  fortunées  } 
Glauc.  Vous  avez  raifon. 

Socr.  C'eit  donc  à  nous ,  qui  fondons 
une  république  ,  d'obliger  les  naturels 
excellens  de  s'appliquer  à  la  plus  fublime 
de  toutes  les  fciences  ,  de  contempler  le 
bien  en  lui-même  ,  &  de  s'élever  jufqu'à 
lui  par  ce  chemin  efcarpé  dont  nous 
avons  parlé  ;  mais  après  qu'ils  y  feront 
parvenus  ,  &  qu'ils  l'auront  contemplé 
pendant  un  certain  tems  ,  gardons-nous 
de  leur  permettre  ce  qu'on  leur  permet 
aujourd'hui*  GLauc.  Quoi  ?  Socr,  D'y  fixer 
leur  demeure  ,  de  refiifer  de  defcendre 
de  nouveau  vers  ces  malheureux  captifs , 
&  de  prendre  part  à  leurs  travaux  ,  à 
leurs  honneurs  même ,  quel  que  foit  le 
cas  qu'on  doive  en  faire.  Glauc,  Et  pour- 
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quoi  leur  faire  tort  ?  Pourquoi  les  con- 
damner à  une  vie  miférable  ,  tandis  qu'ils 
peuvent  jouir  d'ime  condition  plus  heu- 
reufe  ?  Socr,   Vous  oubliez  encore  une 
fois  ,  mon  cher  ami ,  que  le  législateur 
ne  doit  point  fe  propofer  pour  but  la 
félicité  d'un  certain  ordre  de  citoyens ,  à 
l'exclufion  des  autres ,  mais  la  félicité  pu- 
blique ;  que  dans  cette  vue  il  doit  unir 
tous  les  citoyens  d'intérêts  ,  les  enga- 
geant par  les  voies  de  perfuafion  &  d'au- 
torité à  fe  faire  part  les  uns  aux  autres 
des  avantages  qu'ils  font  en  état  de  ren- 
dre au  public  ;  qu'en  formant  avec  foin 
des  hommes  utiles  à  la  fociété ,  il  ne  pré- 
tend pas  leur  laiiler  la  liberté  de  faire  de 
leurs  talens  tel  ufage  qu'il  leur  plaira  ^ 
mais  fe  fervir  d'eiLx  pour  aifurer  le  lien 
de  la  fociété.  Glauc,  Vows  dites  vrai  ;  je 
l'avois  oublié. 

Socr.  Au  reile ,  obfervez  ,  mon  cher 
Glaucon  ,  que  nous  ne  ferons  aucun  tort 
aux  philofophes  qui  fe  feront  formés 
fous  nos  aiifpices ,  &  que  nous  aurons 
de  bonnes  raifons  à  leur  alléguer  ,  pour 
les  obliger  à  fe  charger  de  la  garde  ëc  de 
la  conduite  des  autres.  Dans  toute  autre 
République  ,  leur  dirons-nous ,  les  phi- 
lofophes peuvent  fans  injuftice  fe  fouf- 
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traire  à  l'embarras  des  affaires  ;  parc< 
qu'ils  ne  font  redevables  qu'à  eux-mêmê! 
de  leur  fageiTe ,  &  que  le  gouvernement 
ne  contribue  en  rien  à  les  former.  Or ,  i 
eil  juile  que  ce  qui  ne  doit  qu'à  foi  fi 
naiifance  L•  fon  accroiffement ,  ne  foi 
tenu  à  aucune  reconnoiiTance  envers  qii 
que  ce  foit.  Pour  vous  ,  nous  vous  avonj 
formés  &  élevés  avec  un  foin  particu- 
lier ,  pour  être  dans  notre  République 
comme  dans  celle  des  abeilles ,  nos  chefs 
&  nos  rois  ;  dans  ce  deffein  ,  nous  vous 
avons  donné  une  éducation  plus  parfaite  \ 
qui  vous  rendît  plus  capables  qu'aucun 
autre  d'allier  l'étude  de  la  fa^eiTe  au  ma* 
niement  des  affaires.  Defcendez  donc 
tour  à  tour  dans  la  demeure  de  vos  con* 
citoyens  ;  accoutumez  vos  yeux  aux  té- 
nèbres qui  y  régnent  ;  lorfque  vous  vous 
ferez  familiarifés  avec  elles ,  vous  jugerez 
infiniment  mieux  que  les  autres  de  la 
nature  des  chofes  qu'on  y  voit  ;  vous 
difcernerez  mieux  qu'eux  les  phantômes 
du  beau  ,  du  jufte  &  du  bon ,  parce  que 
vous  avez  vu  ailleurs  l'eifence  du  beau , 
du  juile  &  du  bon.  Ainfi  ,  pour  votre 
bonheur  ,  autant  que  pour  le  bonheur 
pubUc  ,  notre  état  fera  gouverné  en  réa- 
lité ,  ôc  non  en  fonge ,  comme  le  iont  la 
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plupart  des  autres  états  ,  par  des  hom- 
i\cs  qui  ie  battent  pour  des  ombres  vai- 
nes ,  &  qui  fe  dilputent  avec  acharne- 
ment Fautorité ,  qu'ils  regardent  comme 
an  grand  bien  :  mais  la  vérité  eilî  que 

ins  toute  ibciété,  oii  ceux  qui  doivent 
commander  ,  ne  font  paroître  aucun  em- 
i^reiTement   pour   leur    élévation  ,  c'eit 

:e  néceiîité  qu'elle  foit  bien  gouver- 
ii.e  ,  ck  que  la  concorde  y  régne  ;  au 
!:Cu  que  ,  par-tout  oii  on  brigue  le  com- 
jruindement ,  le  contraire  ne  peut  man- 
quer d'arriver.  GLauc.  Cela  eil  vrai. 

Socr.  Nos  élevés  réiifteront-ils  à  la 
brce  de  ces  raifons  ?  ReRiier ont-ils  de 
)orter  tour  à  tour  le  poids  du  gouverne- 
picnt  ,  pour  paiTer  enfuite  enlemble  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  une^ 
■égion  plus  pure  ?  Glane,  il  eil  impoiîi- 
ble  qu'ils  le  reflifent  ;  car  ils  font  juiles , 
&  nos  demandes  le  font  auiïi  :  mais  cha- 
cun d'eux  ,  au  contraire  de  ce  qui  fe  pra- 
tique ailleurs  ,  fe  chargera  du  comman- 
dement ,  comme  d'un  joug  pefant  &  in- 
difpenfable.  Socr,  Telle  qYi^  mon  cher 
ami ,  la  nature  des  chofes.  Si  vous  pou- 
vez trouver ,  pour  ceux  qui  doivent  com- 
mander ,  une  condition  qu'ils  préfèrent  à 
iç^lle-îà  5  vous  pourrçz  aufli  trouver  unç 
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République  bien  gouvernée  :  dans  cetta 
République  feule  commanderont  ceu» 
qui  font  vraiment  riches  ,  non  en  or 
mais  en  fageiTe  &  en  vertu  ,  les  feule»  0 
richeiTes  des  vrais  heureux  ;  mais  par- 
tout où  des  hommes  pauvres  ,  &  quiliODin 
n'ont  en  eux-mêmes  nul  fonds ,  nulle  rei^ 
fource  pour  vivre  heureux,  afpireront 
au  commandement ,  croyant  rencontrer 
là  le  bonheur  dont  ils  font  affamés ,  l'ad- 
miniftration  fera  toujours  mauvaife.  On 
s'y  conteilera,  on  s'y  arrachera  des  maini 
l'autorité  ;  6c  cette  guerre  domeitique  & 
inteiline  perdra  enfin  l'état  avec  fes  chefs, 
Glauc,  Rien  de  plus  vrai.  Socr.  Oi 
connoiiTez-vous  une  autre  condition  qui 
infpire  du  mépris  pour  les  dignités  &  le 
charges  publiques  ,  que  celle  du  vrai  phi- 
lofophe  ?  Glauc.  Je  n'en  connois  point 
d'autre.  Socr,  De  plus  ,  il  faut  confiei 
l'autorité  à  ceux  qui  ne  font  pas  jaloux 
<le  la  poiTéder;  autrement ,  la  rivalité  fera 
naître  des  difputes  entr'eux.  Glauc,  Sans 
doute.  Socr,  Qui  forcerez  -  vous  donc 
d'accepter  le  commandement ,  ii  ce  n'efl 
ceux  qui ,  mieux  inftruirs  que  perfonne 
dans  la  fcience  de  gouverner ,  ont  une 
'autre  vie  &  d'autres  honneurs  qu'ils  pré- 
fèrent à  ceux  que  la    vie   civile   leui 
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:)frre  ?   Glauc,  Je  ne  m'adreiTerai  point  à 
d'autres. 

Socr.  Voulez-vous  à  préfent  examiner 
rnfemble  de  quelle  manière  nous  forme- 
rons des  hommes  de  ce  cara£tere  ,  & 
comment  nous  les  ferons  paiTer  des  té- 
nèbres à  la  lumière ,  comme  on  dit  que 
quelques-uns  ont  paiTé  des  eiifers  au  fé- 
;our  des  Dieux  ?  GLauc.  Faut-il  demander 
il  je  le  veux  ?  Socr.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  de  ces  jeux  d'enfant  {a)  oii  on 
jette  une  tuile  pour  fçavoir  de  quel  côté 
îlle  tournera  ,  mais  d'un  mouvement  par 
equel  l'ame ,  quittant  ce  jour  ténébreux 
qui  l'environne  ,  s'élève  jufqu'à  l'être 
3ar  la  vraie  route  qui  y  conduit  ;  c'eil 
cette  route  que  nous  appelions  la  vérita- 
le  philofophie.  Glauc.  Fort  bien.  Socrl 
Ainfi  il  eit  à  propos  de  voir  quelles  font 
es  fciences  propres  à  produire  cet  eiFet, 
Glauc,  Sans  doute.  Socr.  Hé  bien ,  mon 


<λ)  Voici  ce  que  c'eil  que  ce  jeu  appelle  en  Grec 
cfiracinda.  Les  enfans  craçoient  fur  la  cerre  uae  ligne  ,  & 
fç  rangeoient  en  deux  bandes  ,  les  uns  en  deçà ,  le* 
autres  au  -  delà  de  cette  ligne.  Enfuiie  un  d'entr'eux 
jetcoic  en  l'air  une  tuile ,  dont  un  côté  étoit  blané  y 
l'autre  noir,  en  difant  yoi/r  ou  nuit.  La  partie  qui  avoit 
deviné  pourfuivoit  l'autre  ,  ôc  fe  divertiiloit  aux  dépens 
de  celui  qui  fe  laiiToit  prendre.  Voye\  PoUux  ,  Livre  IX» 
chap.  7. 
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cher  Glaucon  ,  quelle  eil  la  fcience  qui; 
élevé  l'ame  de  ce  qui  naît  vers  ce  qui  eft  } 
Je  fais  en  même  tems  réflexion  à  une 
autre  chofe.  N'avons  -  nous  pas  dit 
qu'il  falloit  que  nos  philoibphes  s'exer- 
çaiTent  dans  la  jeuneiTe  au  métier  des 
armes  ?  Glauc.  Oui.  Socr.  Il  faut  .donc 
Gue  la  fcience  que  nous  cherchons  ,  outre 
ce  premier  &  principal  avantage  ,  en  ait 
encore  un  autre.  Glauc,  Lequel  ?  Socr, 
Celui  de  n^être  point  inutile  à  des  gens 
de  guerre.  Glauc,  Sans  doute  ;  il  le  faut , 
il  cela  eil  poiTible.  Socr,  Nous  les  élevions 
ci-deifus  dans  la  mufique  &  dans  la  gym- 
nafiique  :  n'eil-çe  pas  ?  Glauc.  Oui.  Socr. 
Mais  la  gymnaftique  a  pour  objet  ce  qui 
eil  fujet  à  la  génération  &  à  la  corrup- 
tion ,  fon  but  étant  d'examiner  ce  qui 
peut  augmenter  ou  diminvier  les  forces 
du  corps.  Glauc.  Cela  eft  vrai.  Socr,  Elle 
n'eil  donc  pas  la  fcience  que  nous  cher- 
chons. Glauc,  Non. 

Socr,  Seroit-ce  la  mufique  telle  que 
nous  l'avons  expliquée  plus  haut  ?  Glauc. 
Mais  ,  s'il  vous  en  fouvient ,  elle  répon- 
doit  à  la  gymnaftique ,  quoique  dans  un 
genre  oppofé  ;  elle  fe  propofoit  de  don- 
ner des  mœurs  à  nos  guerriers ,  de  régler 
les  accords  de  leur  ame  par  l'harmonie , 

de 
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de  modérer  fes  mouvemens  par  le  nom- 
bre ,  &  non  d'augmenter  ies  connoiiTan- 
ces.  Les  difcours  ,  ioit  vrais  ,  foit  fabu- 
leux ,  tendoient  à  la  même  fin  ;  mais  je 
n'ai  point  vu  qu'elle  renfermât  aucune 
des  fciences  que  vous  cherchez  ,  je  veux 
dire  de  celles  qui  font  propres  à  élever 
l'ame  à   la  connoiiTance  du  bien.  Socr, 
Vous  me  rappeliez  exadement  ce  que 
nous  avons  dit  :  la  mufique  en  effet  ne 
contenoit  rien  de  femblable.  Mais ,  mon 
cher  Glaucon  ,    quelle  eil  donc   cette 
fcience  ?  Ce  ne  font  point  les  arts  mé- 
chaniques  ;  ils  font  trop  bas  &  trop  vils 
pour  cela.  Glauc.  Sans  contredit  :  cepen- 
dant ,  la  mufique  ,  la  gymnailique  &  les 
arts  mis  à  part,  quelle  autre  fcience  peut-il 
reiler  encore  ?  Socn  Si  nous  n'en  trou- 
vons point  hors  de-là  ,  prenons   quel- 
qu'une de  ces  fciences  univerfelles.  Glauc. 
Quoi ,  par  exemple  ?  Socr.  Celle  qui  eil 
fi  commune ,  dont  tous  les  arts  &  toutes 
les  autres  fciences  font  ufage ,  &  qu'il  eil 
néceiTaire    d'apprendre   des   premières. 
Glauc,  Quelle  eil-elle  ?  Socr,  Celle  qui 
apprend  à  connoître  ce  que  c'eil  qu'un  , 
deux ,  trois ,  &  que  j'appelle  en  général 
la  fcience  des  nombres   &  du  calcul  ; 
ix'eft-il  pas  vrai  qu'aucun  art  ^  aucune 
Tome  IL  H 
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fcience  ne  peut  s'en  paiTer  ?  Glauc.  J'en 
conviens.  Socr.  Ni  l'art  militaire  par  con- 
féqiient.  GLauc.  EUe  lui  eil  abiolument 
néceiTaire. 

Socr.  En  vérité ,   Palamede  dans  les 
tragédies   nous    repréiente   quelquefois 
Agamemnon  comme  un  plaifant  général. 
-N'avez-vous  pas  obfervé  qu'il  fe  vante 
d'avoir  inventé  les  nombres  ,    d'avoir 
donné  le  plan  du  camp  devant  Troye  ,  & 
d'avoir  fait  le  dénombrement  des  vaif- 
feaux  ôc  de  tout  le  refte  ,  comme  s'il  eût 
été  impoiTible  avant  lui  de  compter  tout 
cela,  &  qu' Agamemnon  ne  fçût  pas  même 
combien  il  avoit  de  pieds  ,  puifqu'à  l'en 
croire  ,  il  ne  fçavoit  pas  compter  ?  quelle 
idée  voulez-vous  c[uOn  ait  d'un  pareil  gé- 
néral? GLauc.  Une  idée  très-défavanta- 
geufe  ,  fi  la  chofe  étoit  vraie.  Socr.  Eft-il, 
à  votre  avis ,  une  fcience  plus  néceflaire 
au  guerrier ,  que  celle  des  nombres  &  du 
calcul  ?  GLauc,  Elle  lui  efl  indifpenfablc  , 
s'il  veut  entendre  quelque  chofe  à  l'or- 
donnance d'une  armée  ,  ou  plutôt  s'i 
veut  être  homme.  Socr.  Vous  vient-il  ï 
l'efprit  la  même  penfée  qu'à  moi  au  fujel 
de  cette  fcience  ?  GLauc.  Quelle  penfée  i 
Socr.  Il  me  femble  qu'elle  a  l'avantagi 
que  nous  nous  propofons ,  celui  d'élevei 
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î'ame  à  la  fimple  intelligence ,  &  de  l'ame- 
ner à  la  contemplation  de  ce  qui  eil; 
mais  que  perfonne  ne  fçait  s'en  fervir 
comme  il  faut,  GLauc,  Comment  l'en- 
tendez-vous  ? 

Socr.  Je  vais  tâcher  de  vous  expliquer 
ce  que  je  penfe.  Examinez  avec  moi  la 
manière  dont  je  diftingue  les  choies  que 
je  crois  propres  à  élever  l'âme ,  de  celles 
qui  ne  le  font  pas.  Accordez  ou  niez ,  fé- 
lon que  vous  le  jugerez  à  propos  ;  nous 
verrons  mieux  par-là  ,  fi  la  choie  eit  telle 
que   je    l'imagine.    Glauc,  Dites.   Socr, 
Voyez  s'il  n'eil  pas  vrai  que  parmi  les 
chofes  fenfibles ,  les  imes  n'invitent  nulle- 
ment l'entendement  à  y  porter  fon  atten- 
tion ,  parce  que  les  fens  en  font  juges 
compétens  ;  tandis  que  les  autres  l'obli- 
gent à  réfléchir  ,  à  caufe  du  jugement 
conâis   qu'en   portent   les  fens.  Glauc. 
Vous  parlez  fans  doute  des  objets  apper- 
çûs  dans  le  lointain ,  ou  qui  ne  font  que 
deiTinés.  Socr,  Vous  n'avez  pas  bien  com- 
pris ce   que   je  veux  dire.    Glauc,  De 
quoi  voulez-vous  donc  parler  ?  Socr.  Par 
les  objets  qui  n'invitent  pas  Tame  à  la 
réflexion ,  j'entends  ceux  qui  n'excitent 
point  en  même  tems  deux  fenfations  con- 
;v|  traires  ;  &  j'appelle  objets  qui  l'invitent 
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à  réfléchir  ,  ceiix  qui  font  naître  deux 
fenfations  oppofées,lorfque  le  rapport  des 
fens  ne  dit  pas  plutôt  que  c'eil  telle  chofe , 
que  telle  autre  chofe  oppoiée ,  loit  que 
l'objet  frappe  les  fens  de  près  ou  de  loin  ; 
&  pour  vous  faire  mieux  comprendre  ma 
penfée ,  voilà  trois  doigts  ;  le  petit  ,  le 
fuivant,  &  celui  du  milieu.  Glauc.  Fort 
bien.  Socr,  Concevez  que  je  les  fuppofe 
vus  de  près ,  &  faites  avec  moi  cette  ob- 
fervation  à  leur  égard.  Glauc.  Quelle  ob- 
fervation  ?  Socr.  Chacun  d'eux  nous  pa- 
roît  également  un  doigt  ;  peu  importe  à 
cet  égard  qu'on  le  voye  au  milieu ,  ou  à 
l'extrémité  ,    blanc  ou  noir  ,  gros   ou 
menu ,  &  ainfi  du  reile.  Rien  de  tout  cela 
n'oblige  l'ame  à  demander  à  Fentende- 
ment  ce  que  c'eil  qu'un  doigt  ;  car  jamais 
la  vue  n'a  témoigné  en  même  tems  qu'un 
doigt  ftit  autre  chofe  qu'un  doigt.  Glauc, 
Non, fans  doute.  Socr,  J'ai  donc  raifon 
de  dire  qu'en  ce  cas  rien  n'excite  ni  ne 
réveille  l'entendement.  Glauc,  Oui. 

Socrau,  Mais  quoi  !  la  viie  juge-t-elle 
comme  il  faut  de  la  grandeur  ou  de  la 
petiteiTe  de  ces  doigts  ?  Lui  eftril  indiifé^ 
rent ,  pour  en  bien  juger  ,  que  l'un  d'eux 
fait  au  milieu  ou  à  l'extrémité  ?  J'en  dis 
autant  dç  la  groiTçur  &  de  la  fin^iTe  ,  d^ 
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la  molleiTe  &  de  la  dureté  à  l'égard  du 
toucher  :  en  général,  le  rapport  des  fens 
fur  tous  ces  points  eil-ii  bien  exa£][  ? 
N'eft-ce  pas  là  plutôt  ce  que  fait  chacun 
d'eux  ?  D'abord ,  le  fens  deftiné  à  juger 
de  ce  qui  eil  dur ,  prononce  auiîi  fur  ce 
qui  eil  moû  ,  &  rapporte  à  l'anae^que  le 
corps  qui  l'afFede  eit  en  même  tems  dur 
6c  moû.  Glauc,  Cela  eil  ainfi.  Socr, 
N'eil-il  pas  néceiTaire  alors  que  l'âme 
foit  embarraiTée  à  Foccafion  de  ce  rapport 
du  fens  ,  qui  lui  dit  que  la  même  chofe 
eil  dure  &  molle  ?  La  fenfation  de  la  pe- 
fanteur  &  de  la  légèreté  n'oblige-t-elle 
point  auiTi  l'ame  à  des  recherches  fur  la 
nature  de  la  pefanteur  &  de  la  légèreté  , 
lorfque  les  fens  lui  rapportent  que  le 
corps  pefant  eil  léger ,  &  le  corps  léger  , 
pefant  ?  Glauc»  De  pareils  rapports  doi- 
vent fembler  l)ien  étranges  à  Famé  ,  & 
demandent  un  férieux  examen  de  fa  part. 
Socr,  Ce  n'eil  donc  pas  fans  raifon  que 
l'ame ,  appellant  alors  à  fon  fecours  l'en- 
tendement 6^  la  réflexion  ,  tâche  d'exa- 
miner fi  chacun  de  ces  rapports  roule  fur 
une  feule  chofe  ou  fur  deux.  Glatic,  Non 
fans  doute.  Socr,  Et  fi  elle  juge  que  ce 
font  deux  chofes  ,  chacune  d'elles  lui  pa- 
roîtra  ime  ,    6c   diilinguée  de   l'autre. 
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GLaiic,  Oui.  Socr,  Si  donc  chacune  d'elles 
lui  paroît  une  ,  &  l'une  &  l'autre  deux , 
elle  les  concevra  toutes  deux  à  part  ;  car 
ii  elle  les  concevoit  comme  n'étant  pas 
réparées ,  ce  ne  feroit  plus  le  concept  de 
deux  chofes  ,  mais  d'une  feule.  Glauc. 
Fort  bien. 

Socr,  La  vue ,  difons-nous ,  apperçoit 
la  grandeur  &  la  petiteiTe,  non  comme 
deux  chofes  féparées ,  mais  comme  étant 
confondues  enfemble  :  n'eft  -  ce  pas  ? 
Glauc,  Oiii.  Socr.  Et  pour  développer 
cette  fenfation  confufe ,  l'entendement 
faifant  le  contraire  de  la  vue ,  eil  con- 
traint de  coniidérer  la  gi*andeur  &  la 
petiteiTe  ,  non  plus  confondues  ,  mais 
diitinguées  (/>)  î'ime  de  l'autre.  Glauc, 
Cela  eil  vrai.  Socr.  Ainii  ,  voilà  ce  qui 
nous  fait  naître  la  penfée  de  nous  deman- 


(  h  )  Comme  il  n'y  a  point  de  grandeur  ni  de  petireiTe 
ablolue  ,  le  même  corp:  puroîc  en  même  tems  grand  à 
l'égard  de  tel  corps  ,  ôc  petit  à  l'égard  de  tel  autre.  Cepen- 
dant la  vue  ne  lepréfente  pas  féparément  la  graudeur  ôc  la 
petiteiTe  de  ce  corps  :  mais  elb  tepréfente  une  (Quantité 
déterminée,  qui  change  de  dénominatioa ,  Se  s  appelle 
grande  ou  petite  par  comparaifon  avec  d'autres  quantités 
déterminées.  C'eft  la  même  chofe  touchant  la  pefanceur  Se 
la, légèreté  ,  la  moUelTe  Se  la  dureté,  ces  qualités  n'étant 
que  relatives.  Or  ,  ce  rapport  confus  des  fens  conduit 
naturellement  l'ame  à  recherchée  la  nature  de  la  gran- 
deur, de  la  petiteiTe,  &c. 
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der  à  nous  -  mêmes  ce  que  c'eft  que 
grandeur  &  petiteiTe.  Glauc.  Oui.  Socr. 
C'eil  auiTi  pour  cela  que  dans  chaque 
objet  fenfible ,  nous  avons  diilingué  quel- 
que chofe  de  vifible ,  &  quelque  chofe 
d'intelligible.  Glauc,  Fort  bien.  Socr, 
Voilà  ce  que  je  voulois  vous  faire  en- 
tendre ,  lorfque  je  difois  que  parmi  les 
objets  fenfibles ,  les  uns  excitoient  l'ame 
à  la  réflexion  ,  déûgnant  par  là  ceux  qui 
produifent  à  la  fois  deux  feniations  con- 
traires ;  les  autres  ne  l'invlt oient  point  à 
réfléchir ,  parce  qu'ils  ne  faifoient  naître 
qu'une  fenfation.  Glauc,  Je  comprens  à 
préfent ,  &  je  penfe  comme  vous. 

Socrau,  En  laquelle  de  ces  deux  claffes 
rangez-vous  le  nombre  &  l'unité?  Glauc, 
Je  n'en  fçais  rien.  Socr,  Jugez-en  par  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Si  nous  con- 
noiflbns  fuffifamment  l'imité  par  la  vue 
ou  par  quelque  autre  fens ,  elle  ne  mené 
pas  à  la  contemplation  de  l'eiTence  , 
comme  nous  difions  tout  à  l'heure  du 
doigt.  Mais ,  fi  la  vue  nous  oiFre  toujours 
dans  l'unité  quelque  contradidion ,  de 
forte  qu'elle  ne  nous  paroît  pas  plutôt 
une  unité ,  qu'un  aiTemblage  d'unités  ;  il 
eft  alors  befoin  d'un  juge  qui  décide  ; 
l'ame  embarraiTée  ,  ôc  réveillant  en  elle 
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l'entendement  ,  eft  contrainte  de  faire 
des  recherches  ,  &  de  fe  demander  à 
elle-même  ce  que  c'eil  que  l'unité.  Dans 
ce  cas ,  la  connoiiTance  de  l'unité  eit  une 
de  celles  qui  élèvent  l'ame ,  &  la  tour- 
nent du  côté  de  la  contemplation  de 
l'être.  GÎauc,  Mais  la  vue  de  l'unité  caufe 
en  nous  l'effet  dont  vous  parlez.  Car  nous 
voyons  en  même  -  tems  la  même  chofe 
comm.e  une ,  &  comme  infinie  en  nom- 
bre (c).  Socr.  Ce  qui  arrive  à  l'unité ,  ne 
doit-il  pas  auiîi  arriver  à  tout  nombre  quel 
qu'il  foit?  GLaiLc,  Sans  doute.  Socr,  Or, 
l'arithmétique  &  la  fcience  du  calcul  ont 
pour  objet  les  nombres.  Glauc,  Oui.  Socr* 
EUes  conduifent  par  conféquent  l'une  & 


(  c  )  Il  eft  certain  que  dans  les  objets  tels  qu'ils  fe  pré- 
fentent  à  nos  fens  j  (  car  je  ne  prétends  pas  examiner  ici 
iî  la  matière  eft  compofée  ou  non  de  monades  proprement 
dites  ;)  il  eft  dis- je  certain  que  dans  le  monde  viiible  ,  il 
n'y  a  rien  qui  foit  vraiment  un  j  parce  que  ce  qui  eft 
un  eft  indivifible  ,  fimple  ,  fans  aucune  compolkion. 
On  dit  bien  un  homme  ,  un  animal ,  un  arbre  ♦  mais  ces 
unités  font  des  tous  compofés  ,  l'homme  ,  de  deux 
fubflances  •,  le  corps ,  de  parties.  La  vue  nous  préfente 
donc  à  la  fois  le  même  objet  comme  un,  en  tant  qu'il 
fait  un  coût  ^  &  comme  multiple  ,  en  tant  que  ce  tout 
réfulre  d'un  alTemblage  de  parties.  Voilà  pourquoi  l'unité 
en  général  eft  divillble  ou  indivifible  ,  félon  la  nature  des 
chofes  auxquelles  on  l'applique.  On  divife  un  pied  ,  ime 
heure  en  moitiés ,  en  tiers ,  en  quarts  ,  Sec.  mais  on  ne 
divife  pas  de  même  une  penfée  ,  une  ame  ,  un  être  fpiri- 
tuel  quelconque. 
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l'autre   à  la  coiinoiiTance  de  la  vérité. 
.  Glaiic,  Parfaitement  bien. 

Socr.  Voilà  donc  déjà  une  des  fciences 
que  nous  cherchons.  Elle  eilnéceiTaire  au 
guerrier  pour  bien  difpofer  une  armée  ;  au 
philoibphe ,  pour  fortir  de  l'exiftence  des 
chofes  ,  ôc  paiTer  jufqu'à  leur  eiTence  ; 
fans  quoi,  il  ne  parviendra  jamais  à  bien 
raifonner.  Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr,  Mais 
celui  à  qui  nous  confions  la  garde  de  notre 
république  ,  eil  tout  à  la  fois  guerrier  & 
philofophe.  Oiii.  Socr,  Faiions  donc  une 
•  loi  à  ceux  qui  font  deilinés  chez  nous  à 
remplir  les  premières  places ,  de  s'appli- 
quer à  la  fcience  du  calcul ,  de  l'étudier , 
.  non  pas  fuperiiciellement ,  mais  jufqu'à 
ce  que  par  la  plus  pure  lumière  de  Tefprit 
ils  en  foient  venus  à  connoitre  la  natur>e 
&  les  propriétés  des  nombres  :  ni  pour 
la  faire  fervir  com.me  les  marchands 
&  les  commerçans  aux  ventes  &  aux 
achats  ;  mais  pour  l'appliquer  aux  ufages 
de  la  guerre  ,  &  pour  faciliter  à  Famé 
le  paiTage  de  la  génération  à  la  vérité  6c 
à  l'eiTence.  Glauc,  Vous  dites  très-bien. 

Socrau,  Je  ne  puis  m'empêcher  d'ad- 
mirer combien  cette  fcience  du  calcul  eil 
belle  en  foi  ;  combien  elle  eil  utile  au 
deiTein  que  nous  nous  propofons  ;  lorf- 
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qu'on  l'étudié  pour  elle  -  même ,  &  non 
pour  la  dégrader  en  l'appliquant  au  né-» 
goce.  Glauc.  Qu'admirez  -  vous  donc  fi 
fort  en  elle  ?  Socr.  La  vertu  qu'elle  a 
d'élever  l'ame ,  ainfi  que  nous  venons  de 
dire  ,  en  l'obligeant  à  raifonner  fur  les 
nombres  tels  qui  font  en  eux  -  mêmes , 
de  forte  qu'elle  ne  puiiTe  foufFrir  qu'on 
lui  donne  pour  de  vrais  nombres ,  des 
quantités  vifibles  ou  palpables.  Vous  fça- 
vez  fans  doute  ce  que  font  ceux  qui  font 
verfés  dans  cette  fcience.  Si  vous  eiTayez 
en  leur  préfence  de  divifer  l'unité  par  la 
penfée ,  ils  fe  mocquent  de  vous ,  & 
ne  vous  écoutent  pas  :  mais ,  fi  vous  la 
divifez,  ils  la  multiplient,  craignant  tou- 
jours que  l'unité  ne  paroifie  point  ce 
qu'elle  eft  ,  c'eft-à-dire  ,  une  ;  mais  un 
aiTemblage  de  parties  (î/).  GLauc,  Vous 


(  i  )  Ce  qu'on  appelle  fracÎlon  en  aiithméticjue  n'eft 
point  partie  de  l'unicé  mérajrhyilque  ,  qui  eik  limple  &: 
indivifible  ,  mais  de  l'unité  phyii-^ue  ,  qui  el't  divilible  à 
l'iaiini.  Aiafi  ,  il  n'eil  pas  fuipienanc  que  les  Arichméti- 
ciciis  fe  moquent  de  ceux  qui  veulent  divifer  l'unité 
métaphyiîque  ,  ni  qu'ils  lui  rendent  par  la  multipUcatiou 
ce  qu'on  lui  veut  ôter  par  la  diviiîon.  En  effet ,  l'unité, 
foit  qu'on  la  divife  ou  qu'on  la  multiplie  par  elle-même  , 
demeure  toujours  unité.  Elle  n'eil  point  diminuée  par  la 
diviiîon  ,  ni  augmentée  par  la  mukipîicaciori.  Lors  donc 
-qu'on  la  confidére  comme  fractionnaire,  elle  n'eft  plus 
unité  proprement  dire.  Par  exemple  ,  le  pied  coafidéré  en 
taac  qu'il  contient  douse  pouces,  n'eft  point  une  unités 
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avez  raifon.  Socr,  Et  fi  on  leur  deman- 
doit  :  de  quels  nombres  parlez  -  vous  ? 
Où  font  ces  unités  telles  que  vous  les 
fuppofez ,  parfaitement  égales  entr'elles , 
fans  qu'il  y  ait  la  moindre  différence ,  & 
qui  ne  font  point  compofées  de  parties  ? 
Mon  cher  Glaucon,  que  croyez -vous 
-qu'ils  répondiflent  ?  Glauc.  Je  crois 
qu'ils  répondroient  qu'ils  parlent  de  ces 
nombres   qui  ne  tombent  pas  fous  les 


jnais  un  nombre  compofc  de  douze  unirés  repréfentées 
chacune  par  le  pouce  ,  qui  eft  la  douzième  partie  du  pied. 
Il  en  ell  ainù  du  pouce  à  l'égard  de  la  ligne  ,  &  de  la  ligne 
à  l'égard  du  poinc.  Qtxxc  dillindion  de  l'uairé  phyfiqne  6c 
de  l'unité  méiaphydque  ,  ferc  à  réfoiidie  un  problème 
d'arithmétique  ,  dont  peu  de  gens  ont  trouvé  la  vraie 
folution.  Voici  le  problême  :  Un  écu  multiplié  par  un  écu 
donne  un  écu  :  trois  livres  mulripli.ées  par  trois  livres, 
-donnent  neuf  livres  :  foixante  fols  multipliés  par  foixante 
fols ,  donnent  cent  quatre -νϊηϊ',υ  livres.  Comment  fe  peupiÎ 
faire  que  ces  rrois  produits  foieni  fi  inégaux  ,  leurs  racines 
étant  les  mêmes  ?  Le  voici.  Dans  le  premier  cas  ,  Técu  ell: 
confidéré  com.me  uniré  ,  qui  multipliée  par  elle-même  , 
donne  l'unité  ,  c'eft-à-dirc  un  écu.  Dans  le  fécond  cas  ,  ce 
n'efr  plus  l'écu  qui  eft  l'unité  .,  c'eft  la  livre.  Or  ,  trois 
unités  multipliées  par  trois  unités,  donnent  neuf  unités, 
c'eft-à-dire  neuf  livres.  Dans  le  troifiéme  ,  le  fol  devienc 
l'unité.  Or,  foixante  unirés  multipliées  par  foixante  uni- 
tés ,  donnent  trois  mille  llx  cens  unités  ,  c'efl-à-dire  trois 
mille  iix  cens  fols  ou  cent  quatre-vingt  livres  :  d'où  Ton 
voir  que  les  réfultats  doivent  changer  dans  les  opéra- 
tions arithmétiques,  lorfque  l'uaité  y  change  de  nature. 
On  voit  encore  qu'on  a  eu  tort  de  fuppofer  pius  haut  que 
les  racines  de  ces  produits  inégaux  futîent  les  mêmes.  Elles 
le  font,  il  eft  vrai ,  prifes  en  foi  &  quant  à  la  valeur  in- 
trinfeque  j  mais  elles  ne  îe  font  pas  relativement  v\  calcul. 
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fens  ,  &  qu'on  ne  peut  faifir  autremeixc 
que  par  la  penÎée.  Socr.  Κινώ. ,  vous 
voyez ,  mon  cher  ami ,  que  nous  ne  pou- 
vons abfolument  nous  paiTer  de  cette 
icience  ,  puifque  nous  jugeons  qu'elle 
oblige  Famé  à  fe  fervir  de  l'entendement 
pour  connoître  la  vérité.  Glauc.  Il  eit 
certain  qu'elle  eft  merveilleufement  pro- 
pre à  produire  cet  effet.  Socr,  Avez-vous 
aufii  obfervé  que  ceux  qui  ont  l'efprit 
de  com.binaifon ,  ont  beaucoup  d'ouver- 
ture pour  la  plupart  des  fciences  ;  & 
que  même  les  efprits  pefans ,  lorfqu'ils 
fe  font  exercés  &  rompus  au  calcul ,  en 
retirent  au  moins  cet  avantage ,  d'acqué- 
rir plus  de  facilité  &  de  pénétration 
pour  tout  le  reile  ?  Glauc,  La  chofe  eil 
ainfi.  Socr,  Au  reile ,  il  vous  fer  oit  diffi- 
cile de  trouver  beaucoup  de  fciences  qui 
coûtent  plus  à  apprendre  &  à  appro- 
fondir que  celle  -  ci.  Glauc.  Je  le  crois. 
Socr.  Ainfi ,  par  toutes  ces  raifons ,  nous 
ne  devons  pas  la  négliger.  Mais  il  y  faut 
appliquer  de  bonne  heure  ceux  qui  feront 
nés  avec  un  excellent  naturel.  Glauc.  J'y 
confens. 

Socrate,  Mettons  -  la  donc  à  part ,  & 
voyons  fi  la  fcience ,  qui  tient  à  celle-ci , 
nous  convient  ou   non.  Glauc,  Quelle 
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eft-elle  ?  Ne  feroit-ce  point  la  géométrie  ? 
Socr,  Elle  -  même.  Glauc,  Il  eil  évident 
qu'elle  nous  convient ,  du  moins  en  tant 
qu'elle  a  rapport  aux  opérations  de  la 
guerre.  Car  toutes  choies  égales,  un  géo- 
mètre s'entendra  mieux  qu'un  autre  à 
aiTeoir  un  cam.p,  à  prendre  des  places, 
à  reiTerrer  ou  à  étendre  une  armée ,  & 
à  lui  faire  faire  toutes  les  évolutions  qui 
font  d'ufage  dans  une  aftion  ,  ou  dans 
ime  marche.  Socr,  A  vous  dire  le  vrai , 
il  n'eil  pas  befoin  pour  cela  de  beaucoup 
de  géométrie  &  de  calcul.  Il  faut  voir 
fi  la  plus  grande  &  la  plus  profonde  par- 
tie de  cette  fcience  tend  à  rendre  plus 
facile  à  l'efprit  la  contemplation  de  l'i- 
dée du  bien.  Et  cet  effet ,  difons-nous , 
eil  propre  des  fciences ,  qui  obligent 
l'ame  à  fe  tourner  vers  le  lieu  oii  eil  cet 
être  le  plus  heureux  de  tous  les  êtres , 
que  l'ame  doit  s'eiforcer  de  connoître  en 
toute  manière.  Glauc.  Vous  avez  raifon. 
Socr.  Si  donc  la  géométrie  porte  l'ame 
à  contempler  l'efl'ence  des  chofes ,  elle 
nous  convient  :  fi  elle  s'arrête  à  leur 
exiilence  ,  elle  ne  nous  convient  pas. 
Glauc.  Sans  doute.  Socr.  Or ,  aucim  de 
ceux  qui  ont  la  moindre  teinture  de  géo- 
métrie, ne  nous  conteilera  que  le  "but 
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de  cette  fcience  eft  direftement  contraire 
aux  difcours  que  tiennent  ceux  qui  la 
traitent.  Glauc.  Comment  cela  ?  Socr, 
Le  langage  qu'ils  employent  eil  fort  plai- 
fant,  quoiqu'ils  ne  puiiTent  s'empêcher 
d'en  uier.  ils  ne  parlent  que  de  quarrcr 
de  prolonger ,  Rajouter,  &i  ainfi  du  refte, 
comme  s'ils  faifoient  quelque  choie ,  6c 
que  toutes  leurs  démonilrations  tendif- 
fent  à  la  pratique  ;  tandis  qu'en  effet 
cette  fcience  fe  termine  à  la  pure  fpécu- 
lation  (e).  Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr. 
Convenez  encore  d'une  chofe.  Glauc, 
De  quoi?  Socr,  Que  c'eit  à  la  fpécula- 
tion  de  ce  qui  eil  toujours  ,  &  non  à 
celle  de  ce  qui  naît  &c  périt  dans  le  tems. 
Glauc.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  en  conve- 
nir. Car  la  géométrie  a  pour  objet  la 
connoiiTance  de  ce  qui  eil  toujours.  Socr, 
Par  conféquent ,  elle  attire  Famé  vers  la 


(  e  )  Quoi  qu'en  dife  Platon  ,  il  n'eil  pas  vrai  que  la 
géoraétiie  fe  termine  ,  ou  doive  fe  ccrminer  à  la  pure  fpé- 
cularion.  Ce  n'elt  pas  l'idée  qu'en  eurent  les  Ei;yptiens  « 
fes  premiers  inventeurs.  Tout  le  monde  fçait  que  ce  qui 
lui  donna  nailfance  ,  fut  la  néccCCné  de  retrouver  les 
limites  des  champs  confondues  pat  les  inondations  du  Nil. 
Elle  rend  donc  à  la  pratique  ,  &  à  la  perfcftion  de  prcfqne 
tous  les  arts,  dont  elle  eft  la  bafe.  Comme  fpéculative, 
elle  ne  fort  qu'au  particulier  qui  la  cultive.  Comme  prati» 
que ,  elle  eil  utile  au  corps  de  la  fociété. 
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vérité  ;  elle  forme  en  elle  refprit  philo- 
fophique  ,  en  l'obligeant  à  porter  en  haut 
fes  regards ,  qu'elle  fixe  mal  -  à  -  propos 
fur  les  chofes  d'ici  bas.  Glauc.  Rien  n'eit 
plus  certain.  Socr,  Nous  ordonnerons 
donc  très  -  expreiTément  aux  citoyens 
de  la  plus  belle  république  qui  fut  jamais , 
de  ne  point  négliger  l'étude  de  la  géo- 
métrie :  d'autant  plus ,  qu'outre  cet  avan- 
tage principal ,  elle  en  a  encore  d'autres 
qui  ne  font  pas  à  méprifer.  Glauc.  Quels 
font-ils  ?  Socr,  D'abord ,  ceux  dont  vous 
avez  parlé ,  &  qui  regardent  la  guerre. 
De  plus ,  elle  donne  à  l'efprit  de  l'ou- 
verture pour  les  autres  fciences  ;  nous 
voyons  qu'il  y  a  à  cet  égard  une  diffé- 
rence du  tout  au  tout ,  entre  celui  qui  eft 
verfé  dans  la  géométrie  &  celui  qui  ne 
l'eft  point.  Glauc.  La  différence  q\i  très- 
grande  en  ciièt.  Socr.  Nous  ferons  donc 
apprendre  encore  cette  fcience  à  nos 
jeunes  élevés.  Glauc.  Je  le  veux  bien. 

Socratc.  Mettrons  -  nous  l'ailronomie 
pour  la  troifieme  ?  Que  vous  en  femble  ? 
Glauc.  J'en  fuis  fort  d'avis  :  d'autant  plus 
qu'il  n'eil:  pas  moins  néceiTaire  au  guer- 
rier ,  qu'au  laboureur  &;  au  Pilote  ,  d'a- 
voir une  exaâ:e  connoiiîance  des  faifons  5 
des  mois  &  des  années.  5<?cr.  Vous  êtes 
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plaifant.  Il  femble  que  vous  craigniez  que* 
le  vulgaire  ne  vous  reproche  de  faire 
entrer  des  fciences  inutiles  dans  votre 
plan  d'éducation.  Les  fciences  dont  nous 
parlons ,  ont  un  avantage  confidérable  , 
mais  dont  peu  de  gens  conviendront  : 
c'eft  de  purifier  ,  de  ranimer  l'organe  de 
l'ame ,  éteint  &  aveuglé  par  les  autres 
occupations  de  la  vie  :  organe  néanmoins 
dont  la  confervation  nous  importe  mille 
fois  plus  que  celle  des  yeux  du  corps  ; 
puifque  c'eft  par  lui  feul  qu'on  apperçoit 
la  vérité.  Ceux  qui  penfent  comme  nous 
fur  ce  point ,  applaudiront  àvotre  choix. 
Mais  ne  vous  attendez  pas  au  fuiFrage  de 
ceux  qui  n'ont  jamais  fait  ces  réflexions , 
&  qui  ne  voyent  dans  ces  fciences  d'autre 
utilité ,  que  celles  qui  frappent  leurs  fens. 
Or ,  voyez  à  préfent  pour  qui  vous  par- 
lez. N'eil-il  pas  vrai  que  ce  n'eit  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres  ,  mais  pour 
'vous  -  même  que  vous  vous  entretenez 
avec  moi  ;  quoique  vous  foyiez  dans  la 
difpofition  de  ne  point  envier  aux  autres 
l'utilité  qu'ils  pourront  retirer  de  cette 
converfation  ?  Glauc,  Il  eil  vrai  que  c'eil 
principalement  pour  moi  que  je  vous 
interroge  &  qiîe  je  réponds. 

Socratc,  Si  cela  eil ,  revenons  fur  nos 
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'  jas.  Nous  n'avons  pas  pris  la  fcience  qui 
S  lût  immédiatement  la  géométrie.  Glaac. 
>  Comment  avons  -  nous  donc  fait  ?  Socu 
:  \près  la  furface ,  nous  avons  pris  le  folide 
[nû  circulairement ,  avant  que  de  pren- 
dre le  folide  en  lui-même.  L'ordre  exi- 
;)  r|eoit  qu'après  ce  qui  eil  compofé  de  deux 
ci  limenfions ,  nous  priiTions  les  folides  qui 
'  ixi  ont  trois ,  c'en  -  à  -  dire  ,  le  cube  & 

1:out  ce  qui  a  de  la  profondeur.  GLauc. 
Cela  eil  vrai.  Mais  il  me  femble ,  Socrate  , 
qu'on  n'a  encore  fait  en  ce  genre,  au- 
icune  découverte  (/).  Socr.  Cela  vient 
de  deux  caufes.  La  première  eil  qu'au- 
ij  cune  République  ne  fait  aiTez  de  cas  de 
,|ces  découvertes  ,  &  qu'on  y  travaille 
elfoiblement  parce  qu'elles  font  pénibles. 
La  féconde  eil  que  ceux  qui  s'y  appli- 
quent aiiroient  befoin  d'un  guide  ,  ian$ 
lequel  leurs  recherches  feront  inutiles. 
Or  il  eil  diiîicile  d'en  trouver  un  bon  ; 


(/)  Du  tems  de  Socrate  ,  la  géométrie  n'alloit  point  au- 
delà  lie  la  mefure  des  furfaces  On  peut  juger  par  i'oiivrage 
d'Euclide  de  l'état  où  elle  étoit  alors.  Voilà  pourquoi 
Socrate  diftingue  ici  la  fcience  des  furfaces  de  celle  des 
foliJes  Platon  trouva  ,  dit-on,  le  premier  la  duplication 
du  cube  ,  problème  propofé  par  Αροϋοα  Deîphien  ,  qui 
demanda  qu'on  doublât  fon  autel  donc  la  forme  écoic 
cubique.  Mais  on  doit  à  Archiméde  les  plus  belles  dé- 
couvertes touchant  la  iléréométrie. 
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&  quand  on  en  trouveroit  un ,  dans  Té-  L• 
tat  préient  des  chofes  ,  ceux  qui  s'oc-  ^^ 
cupent  de  ces  recherches ,  ont  trop  de  '^^ 
préfomption  pour  vouloir  lui  foumettrç 
leurs  lumières.  Mais  fi  ime  République 
entière  préfidoit  à  leur  travail ,  &  qu'elle 
en  fît  quelque  eilime ,  ils  fe  prêteroient 
à  fes  vues  ,  &  par  des  efforts  conilans 
&  redoublés  ils   ne  tarderoient  pas  à 
découvrir  la  vérité  :  puifqu'aujourd'hiu 
même  ,  malgré  le  mépris  qu'on  fait  de 
cette  fcience  ,  &  quoique  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  travaillent  à  l'enrichir ,  |.^^^ 
ignorent   de  quelle  utilité  feront  leurs  L, 
découvertes  ;  néanmoins  la  force  de  fes 
charmes  triomphe  de  tous  les  obftacles , 
&  chaque  jour  elle  fait  de  nouveaux  pro- 
grès. Je  ne  fuis  point  furpris  au  reile 
qu'elle  ait  tant  de  pouvoir  fur  les  ef 
prits.  Glauc.  Je  conviens  qu'il  n'eit  point , 
d^'étude  plus  attrayante  que  celle-là.  Mais , 
expliquez  -  moi ,  je  vous  prie  ,  ce  que 
vous  venez  de  dire.  Vous  mettiez  d'a- 
bord la  géométrie  ou  la  fcience  des  fur- , 
faces.  Socr.  Oui.  GLauc.  Et  immédiate- 
ment après  vous  avez  mis  l'ailronomie. 
Enfuite  vous  êtes  revenu  fur  vos  pas. 
,  Socr»  C'eil  qu'en  voulant  trop  me  hâter , 
je  recule  au  heu  d'avancer.  Je  devois 
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près  la  géométrie  parler  de  la  forma- 

^  ion  des  folides  :  mais  voyant  qu'on  n'a 

■  Incore  rien  découvert  fur  cette  matière , 

ι  l'ai  laiiTée  à  côté  pour  paiTer  à  l'ailro- 

omie  ,  c'eil-à-dire  aux  Iblides  mis  en 

louvement.  Glauc.  C'eil  bien  dit.  Socr, 

Γ  [lettons  donc  l'aftronomie  à  la  quatrième 

"  lace  ;  regardant  comme  découverte  la 

ï  âence  que  nous  omettons ,  parce  qu'elle 

;;  fera  infailliblement  ,  fi  tout  un  état 

'Vend  à  tâche  d'y  travailler.  GLauc.  Il 

'  a  bien  de  l'apparence.  Mais  comme 

70US  m'avez  reproché  d'afFeûer  de  faire 

'f éloge  de  l'ailronomie ,  je  vais  la  louer 

'l'une   manière  conforme  à  vos  idées. 

Ί  3ar  il  eil ,  ce  me  femble  ,  évident  poiu: 

?J;out  le  monde  ,  qu'elle  obhge  Famé  à 

i  "egarder  en  haut ,  &  à  paiTer  des  chofes 

'  ie  la  terre  à  la  contemplation  de  celles 

ί  lu  ciel.  Socr.  Cela  eit  donc  évident  pour 

I  :out  autre  que  pour  moi  ?  Car  je  n'en 

'uge  pas   tout-à-faiî  de  même.   Glauc, 

Comment  en  jugez-vous  ?  Socr.  Je  penfe 

^^ue  de  la  manière  dont  l'ètudient  ceiLX 

^,ψ\  s'appliquent  à  la  philofophie  ,  elle 

Ifeit  regarder  en  bas.  Glauc.  Que  voulez- 

'  vows  dire. 

Socr.  Il  me  paroît  que  vous  vous  for- 
^'(nez  une  idée  linguliere  de  ce  que  j'ap- 
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pelle  la   connoiiTance   des  chofes  d!e  i:0 

haut.   Vous  croyez  fans   doute  que  :  \Sp 

quelqu'un  apprenoit  quelque  chofe  e  leto 

confiderant  de  bas  en  haut  les  peinturt  tfes 

d'un    plafond  ,  il  regarderoit  des  yeâ  Ses 

de  l'ame  &c  non  de  ceux  du  corps.  Peq   ènn; 

être  avez-vous  raifon  &  me  trompair]  smo 

groiTiérement.  Pour  moi  je  ne  puis  reco   toute 

noître  d'autre  fcience  qui  faife  regardii  iclioi 

l'ame  en  haut  ,   que  celle  qui  a  ρ 

objet  ce  qui  eil ,  &  ce  qu'on  ne  ν 

pas.  Et  tandis  que  quelqu'un  s'occup 

de  quelque  chofe  de  fenfible  ,  foit  q 

regarde  en  l'air  la  bouche  béante ,  f< 

qu'il  baiiTe  la  tête  &  ferme  les  yeux  ; 

ne  dirai  jamais  qu'il  apprend   quel 

chofe ,  parce  que  rien  de  fenfible  n' 

l'objet  de  la  fcience  ;  ni  que  fon 

regarde  en  haut  ,  mais  en  bas ,  qua 

il  feroit  couché  à  la  renverfe  fur  te 

ou  fur  mer.  Glauc,  Vous  avez  raifon 

me   reprendre  :  je  n'ai  que   ce  que 

mérite.  Mais  dites-moi  ce  que  vous  b 

mez  dans  la  manière  dont  on  étudie 

jourd'hui  l'aftronomie  ,  &    quel  ch 

gement  il  faudroit  y  faire  pour  la  rend 

utile  à  notre   deiTein.    Socr,   Le  vo' 

'  Qu'on  admire  à  la  bonne  heure  la  bea 

&  l'ordre  des  ailres  dont  le  Ciel 
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rné  :  mais  comme  après  tout  ce  font 

es  objets  fenfibles  ,  je  veux  qu'on  les 

tette   fort  au    deiTous  des  ailres  (  o^  ) 

critables  &  des  rapports  que  gardent 

Ttr'elles  la  vîteiîe  &  la  lenteur  réelle, 

donnant  le  mouvement  à  ces  aftres 

au  monde  idéal ,  félon  le  vrai  nombre 

toutes  les  vraies  figures.   Or  toutes 

.  ^  chofes  échappent  à  la  vue  ,  &  ne- 

ivent  fe  iaifir  que  par  l'entendement 

la  penfée  :  croyez-vous  le  contraire  ? 

'ilauc.  Nullement. 

Socr.  Je  veux  donc   que  le  fpedacle 

ue  nous  oiFre  le  Ciel  phyfique,  nous 

rve  en  qualité  d'exemplaire  à  mieux 

onnoître    les    ailres   intelligibles  ;     & 

u'on  faiTe  en  les  voyant  ce  que  feroit 

"4îi  habile  Géomètre  à  l'afpeft  de  figures 

Ά  plates  ou  en  relief  travaillées  par  Dédale , 

-T  >ii  peintes  de  la  main  d'un  excellent  ar^ 

iile.  En  les  confidérant ,  il  ne  pourroit 

■empêcher  de  les  regarder  comme  des 


(g)  Ces  alUes  véritables ,  ces  aftres  inrelligibles ,  font, 
'oa  Platon  ,  les  idces  qui  ont  dirigé  Dieu  dans  la  for- 
\uion  des  aftres  que  nous  voyons  Ainlî  ,  la  vue  ats 
:res  placés  au  ciel  doit  nous  élever  à  la  contemplation 
s  iiiéjs  qui  en  font  les  archétypes  ôc  les  modèles.  Delà, 
ell  aile  de  palier  à  la  connoiiFance  du  fouveraia  bien  , 
reur  de  tout  ce  qui  exifte  dans  le§  deux  mondes,  Iç 
;ble  δς  l'inrelugible. 
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chefs-d'œuvres  de  l'art  :  mais  il  croiroii-?^ 
en  même  tems  que  ce  feroit  ime  chofe 
ridicule  de  les  étudier  avec  attention . 
dans  l'eipérance  d'y  découvrir  la  vérité 
touchant  le  rapport  d'égalité  ,  celui  di; 
tout  à  fa  moitié  ,  ou  quelqu'autre  rap- 
port que  ce  foit.  Glauc.  Auroit-il  ton 
de  trouver  cela  ridicule  ?  Socr.  Le  véri- 
table aftronome  n'aura-t-il  pas  la  même 
penfée  en  jettant  les  yeux  llir  les  révo 
iutions  céleiles  ?  Il  croira  fans  doute  que 
l'ouvrier  du  ciel  a  donné  à  fon  ouvrage 
toute  la  beauté  dont  il  étoit  capable  ; 
mais  n'êtes  vous  pas  perfuadé  qu'il  pren 
dra  pour  une  extravagance  de  s'imaginei 
que  les  rapports  du  jour  à  la  nuit ,  de 
jours  au  mois  ,  des  mois  aux  années  ,  de; 
révolutions  des  ailres  comparées  en• 
tr'eiles  &  avec  celle  du  foleil  ,  foieni 
toujours  les  mêmes,  &  qu'ils  ne  chan- 
gent jamais ,  quoique  ces  ailres  foieni 
matériels  &  vifibles  ;  &c  de  chercher  er 
toute  manière  à  découvrir  le  vrai  er 
tout  cela  ?  Glauc,  A  préient  que  je  vouî  î  ? 
entends  ,  la  chofe  me  femble  ainfi.  Socr  - 
Nous  nous  fervirons  donc  des  ailres  dan; 
l'étude  de  l'ailronomie  ,  comme  on  le 
fert  en  géométrie  des  figures  tracée; 
fur  le  papier  ;  fans  nous  arrêter  à  ce  qu 
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ÊpaiTe  dans  le  ciel ,  ii  nous  voulons  de- 
nir  de  vrais  ailronomes  ,  &  tirer  quel- 
e  utilité  de  la  partie  intelligente  de 
Botre  ame ,  qui  fans  cela  nous  lèra  inu- 
tile. Glauc.  Vous  rendez  par-là  l'étude 
ie  rafbonomie  beaucoup  plus  difficile 
qu'elle  ne  l'eil:  aujourd'hui.  Socr,  Je  penfe 
que  nous  preicrirons  la  même  méthode 
à  l'égard  des  autres  fciences.  Autrement, 
de  quel  avantage  feroient  nos  Loix  ? 
Mais  pourriez-vous  me  rapeller  encore 
quelque  Îcience  qui  ferve  à  notre  deiTein? 
Glauc.  Il  ne  m'en  vient  maintenant  au- 
lne à  l'elprit. 

Socratz.  Cependant  le  mouvement 
€id ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  nous  en  four- 
it  plulieurs  efpéces.  Un  fçavant  pour- 
oit  peut-être  les  nommer  toutes.  Pour^ 
nous  ,  nous  ne  nommerons  que  les  deux 
que  nous  connoiiTons.  Glauc.  Quelles 
j'.lfont  ces  deux  efpéces  }  Socr.  L'ailrono- 
Mtmie  eil  la  première  :  l'autre  eil  celle  qui 
;  ;|lui  répond.  Glauc.  Quelle  efî:  cette  autre  ? 
:[\\Socr.  Il  paroît  que  le  mouvement  har- 
iiîmonique  enchante  les  oreilles ,  comme 
21  le  mouvement  des  ailres  enchante  les 
iijyeux.  Ces  deux  fciences  ,  l'ailronomie 
:-;i&:  la  mufique  ,  font  fœurs ,  difentles  Py- 
clthagoriciens ,  &  nous  après  eux  :  n'eit-ce 
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pas  ?  Glane,  Oui.  Socrate.  Comme  ils 
ont  extrêmement  approfondi  cette  ma- 
tière ,  nous  profiterons  de  ce  qu'ils  en 
ont  dit ,  ainfi  que  de  leurs  autres  décou 
vertes  en  quelque  genre  que  ce  foit  . 
en  obfervant  néanmoins  avec  ibin  notre  1^^' 
maxime.  G/auc.  Quelle  maxime  ?  Socr. 
De  veiller  à  ce  qu'ils  ne  donnent  pomi 
à  nos  élèves  des  leçons  imparfaites  ,  qui 
n'aboutiroient  pas  au  terme  où  doivent 
aboutir  toutes  nos  connoiiTances ,  comme 
nous  le  difions  tout  à  l'heure  au  fujet  de 
Failronomie.  Ne  fçavez  -  vous  pas  que  ^^' 
la  mufique  aujourd'hui  n'eil  pas  mieux  f"'^ 

(lîi 


traitée  que  là  fœur  ?   On  borne  cette 
fcience  à  la  mefure  des  tons  &  des  ac 
cords  fenfibles  :  travail  auiîi  inutile  que 
celui    des  ailronomes  dont   j'ai   parlé. 
Glane.  Il  eil  vrai  que  rien  n'eft  plus  plat 
fant.  Nos  muficiens  parlent  fans  ceiTe  de  loni 
cadences  ;  ils  appiochent l'oreille,  comme 
pour  furprendre  les  fons  au  pailage  : 
uns  difent  qu'ils  entendent  lui  fon  mi-  iime 
toyen  entre  deux  tons  ,  &  que  ce  fon  efl 
le  plus  petit  intervalle  qui  les  fépare  : 
les  autres  foutiennent  au  contraire  quefcp. 
ces  deux  tons  font  parfaitement  fembla- 
blés  ;  les  uns  &  les  autres  préfèrent  Ifs 
jugement  de  l'oreille  à  celui  de  l'efpriti  è 

Socu  h 
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Socr,  Vous  parlez  de  ces  braves  muii- 
ciens  ,  qui  font  ibufïrir  les  cordes  ,  qui 
les  mettent  à  la  queftion  &  les  tourmen- 
tent au  moyen  des  chevilles.  Je  pourrois 
jouiTer  plus  loin  cette  allégorie  ,  faire 
mention  des  coups  d'archet  qu'ils  leurs 
donnent ,  &  des  accufations  dont  ils  les 
chargent  fur  leur  obilination  à  reflifer 
certains  fons  ou  à  en  donner  qu'on  ne 
eur  demande  pas.  Mais  je  la  laiiTe  ,  6c 
e  déclare  que  ce  n'eft  point  d'eux  que 
e  veux  parler ,  mais  de  ceux  dont  nous 
ivons  dit  qu^il  falloit  faire  choix  pour 
snfeigner  l'harmonie  à  nos  élevés.  Ceux- 
i  font  la  même  chofe  que  les  aftrono- 
-nes.  Ils  cherchent  de  quels  nombres  ré- 
liltent  les  accords  qui  frappent  l'oreille  r 
nais  ils  n'ont  jamais  mis  en  problême  , 
l'examiner  quels  font  les  nombres  har- 
noniques ,  Se  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; 
d  d'où  vient  entr'eux  cette  différence. 
rlauc.  Cette  recherche  eil  vraiment  fu- 
lime.  Socr.  Elle  conduit  à  la  découverte 
1  beau  &  du  bon  ;  fi  l'on  s'y  prend 
ime  autre  manière  ,  elle  ne  fervira  de 
îen.  Glauc,  Je  le  crois. 

Socratc,  Je  penfe  en  effet  que  ii  la  mé- 
bode  que  nous  avons  prefcrite  pour  Té" 
ade  des  fciences  ,  va  jufqu'à  faire  coiVi 
Tome  IL  l 
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pas  ?  Glauc,  Oui.  Socrate,  Comme  il 
ont  extrêmement  approfondi  cette  ma 
tiere ,  nous  profiterons  de  ce  qu'ils  ei 
ont  dit ,  ainfi  que  de  leurs  autres  décoi 
vertes  en  quelque  genre  que  ce  foit 
en  obfervant  néanmoins  avec  foin  notr< 
maxime.  Glauc,  Quelle  maxime  ?  Soct 
De  veiller  à  ce  qu'ils  ne  donnent  poin 
à  nos  élèves  des  leçons  imparfaites  ,  qii 
n'aboutiroient  pas  au  terme  où  doiven 
aboutir  toutes  nos  connoiiTances ,  comm 
nous  le  difions  tout  à  l'heure  au  fujet  d 
i'ailronomie.   Ne  fçavez  -  vous  pas  qu 
la  mufique  aujourd'hui  n'eil  pas  mieu: 
traitée  que  là  fœur  ?  On  borne  cett 
fcience  à  la  mefure  des  tons  &  des  ac 
cords  fenfibles  :  travail  auiîi  inutile  qu 
celui    des  aftronomes  dont   j'ai   parle 
Glauc.  Il  eft  vrai  que  rien  n'eil  plus  pla 
fant.  Nos  muficiens  parlent  fans  ceiTe  d 
cadences  ;  ils  approchentlOreille,  comm 
pour  furprendre  les  fons  au  paiTage  :  le 
uns  difent  qu'ils  entendent  un  fon  m: 
toyen  entre  deux  tons  ,  &c  que  ce  fon  ei 
le  plus  petit  intervalle  qui  les  fépare 
les  autres  foutiennent  au  contraire  qu 
ces  deux  tons  font  parfaitement  fembl; 
'   blés  ;  les  uns  &  les  autres  préfèrent  1 
jugement  de  l'oreille  à  celui  de  l'efprii 

Soc 
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Socr,  Vous  parlez  de  ces  braves  miiii- 
ciens ,  qui  font  foufîrir  les  cordes  ,  qui 
les  mettent  à  la  queftion  &  les  tourmen- 
tent au  moyen  des  chevilles.  Je  pourrois 
pouiTer  plus  loin  cette  allégorie  ,  faire 
mention  des  coups  d'archet  qu'ils  leurs 
donnent ,  &  des  accufations  dont  ils  les 
chargent  fur  leur  obitination  à  reflifer 
certains  fons  ou  à  en  donner  qu'on  ne 
leur  demande  pas.  Mais  je  la  laiffe  ,  & 
je  déclare  que  ce  n'eft  point  d'eux  que 
je  veux  parler ,  mais  de  ceux  dont  nous 
avons  dit  qu^il  falloit  faire  choix  pour 
cnfeigner  l'harmonie  à  nos  élevés.  Ceux- 
ci  font  la  même  chofe  que  les  aftrono- 
mes.  Ils  cherchent  de  quels  nombres  ré- 
fultent  les  accords  qui  frappent  l'oreille  : 
mais  ils  n'ont  jamais  mis  en  problême  y 
d'examiner  quels  font  les  nombres  har- 
moniques ,  &:  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; 
mi  ni  d'où  vient  entr'eux  cette  différence. 
le  GlcuLc,  Cette  recherche  eft  vraiment  fu- 
mlblime.  Socr,  Elle  conduit  à  la  découverte 
leildu  beau  &  du  bon  ;  fi  l'on  s'y  prend 
ije  d'ime  autre  manière  ,  elle  ne  fervira  de 
on  rien.  Glauc.  Je  le  crois. 
^      Socratc»  Je  penfe  en  effet  que  ii  la  mé- 
^{  I  thode  que  nous  avons  prefcriîe  pour  l'é^- 
[μ  tude  des  fciences  ,  va  jufqu'à  faire  çonr 
^o„      Tome  IL  l 
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Enfin  on  fort  de  ce  lieu  fouterrain  pour 
s'élever  jufqu'aux  lieux  qu'éclaire  le  fo- 
leil  ;  &  parce  que  les  yeux  foibles  & 
éblouis  ne  peuvent  fe  porter  d'abord  ni 
fur  les  animaux ,  ni  fur  les  plantes  ,  ni 
fur  le  foie  il ,  on  a  recours  à  leurs  images 
peintes  dans  les  eaux.  Ici  l'ame  a  égale- 
ment recours  à  des  phantômes,mais  à  des 
phantômes  divins ,  aux  ombres  des  êtres 
véritables  ,  &  non  aux  ombres  de  ce  qui 
n'eil  que  l'image  de  l'être ,  à  des  ombres 
formées  par  une  lumière  dont  le  foleil  lui- 
même  n'eft  qu'une  foible  repréfentation. 
L'étude  des  fciences  dont  nous  avons 
parlé ,  produit  cet  admirable  effet.  Elle 
élève  la  partie  la  plus  noble  de  l'ame  juf- 
qu'à  la  contemplation  du  plus  excellent  de 
tous  les  êtres  ;  de  même  que  dans  l'autre 
cas  l'œil ,  la  partie  du  corps  la  plus  bril- 
lante ,  contemple  le  plus  lumineux  des 
aftres  placés  dans  ce  monde  matériel  & 
viiible, 

Glaucon,  Je  tombe  d'accord  de  ce  que 
vous  dites.  Cependant ,  fous  un  certain 
jour ,  la  chofe  me  paroît  difficile  à  croire  : 
fous  un  autre  jour ,  elle  me  paroît  difficile 
à  rejetter.  Mais  comme  ce  η  eil  pas  la  feule 
fois  que  nous  parlerons  de  ce  fujet ,  & 
gue  nous  y  reviendrons  Îo\XYQnt  dans  la 
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fuite  ;  fuppofons  que  cela  eil  ainfi  :  ve•* 
nous  à  la  loi  même  ,  &  expliquons-la 
avec  autant  de  foin  que  nous  avons  ex- 
pliqué le  préambule.  Dites-nous  donc 
en  quoi  confifte  la  dialeftique  ,  en  com^ 
bien  d'efpéces  elle  fe  divife  ,  ôc  par  quels 
chemins  on  y  parvient.  Car  il  y  a  appa^ 
rence  que  le  terme  oii  ces  chemins  abou- 
tiiTent ,  eil  le  repos  de  l'ame  &  la  fin  de 
fon  voyage.  Socr.  Vous  ne  pourriez  point 
me  fuivre  jufques4à ,  mon  cher  Glaucon: 
car  pour  moi ,  la  bonne  volonté  ne  me 
xnanqueroit  pas  ;  ce  ne  feroit  plus  l'image 
du  bien  que  je  vous  fer  ois  voir ,  mais  le 
bien  lui-même  ;  du  moins  c'eil  ma  penfée• 
Au  refte ,  que  ce  foit  le  bien  lui-même 
ou  non  ,  je  ne  prétens  pas  le  garantir  ; 
ce  que  je  puis  afllirer ,  c'eil  que  ce  doit- 
être  quelque  chofe  de  fort  approchant  : 
n'eil-ce  pas  ?  Glauc,  Oui.  Socr.  Et  que 
la  dialedique  feule  peut  le  découvrir  à 
un  efprit  exercé  dans  les  fciences  qui 
fervent  de  préparation  à  celle  -  là  ;  la 
chofe  étant  impoiïible  par  toute  autre 
voye.  GLauc.  Nous  pouvons  encore  l'ai^ 
sûrer.  Socr,  Au  moins  il  eil  un  point  que 
perfonne  ne  nous  conteilera  ;  c'eit  que^ 
.cette  méthode  eil  la  feule  qui  eiTaye  de 
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faifir  d'une  vue  générale  la  nature  & 
l'eiTence  de  chaque  chofe  :  car  d'abord 
tous  les  arts ,  fans  exception ,  aiTujettis 
aux  opinions  &:  aux  caprices  des  hom-  ^' 
mes  ,  s'occupent  de  générations  &:  de 
compofitions  ,  ou  s'appliquent  à  la  cul- 
ture &  à  l'entretien  des  ouvrages  de  la 
nature  &  de  l'art.  Quant  à  la  géométrie 
&  aux  autres  fciences  de  cette  nature . 
qui  5  félon  nous  ,  atteignent  en  partie  ^. 
ce  qui  eft  ;  nous  voyons  que  la  connoif 
fance  qu'elles  ont  de  l'être  reiTemble  à 
celle  dun fonge  :  qu'il  leur  fera  toujours 
impoiîîhîe  de  le  voir  de  cette  viie  claire 
qui  diftingue  la  veille  du  fonge ,  tandis 
qu'elles  fe  ferviront  de  iiippofitions  dont 
elles  ne  peuvent  rendre  raifon  &  aiix- 
q[uelles  elles  n'ofent  toucher.  Quel  moyen 
en  effet  de  donner  le  nom  de  fcience  à 
des  démonftrations  fondées  fur  des  prin- 
cipes qu'on  ne  conçoit  pas  évidemment , 
&  fur  lefquels  néanmoins  portent  les 
conclufions  &  les  proportions  intermé- 
diaires ?  GLauc.  Il  n'y  a  pas  moyen. 
•  Socrau.  Il  n'y  a  donc  que  la  méthode 
dialedique  qui  marche  par  la  voie  de  la 
fcience ,  parce  qu'elle  n'employé  les  hy-  , 
jpothéfes  ρ  que  pour  remonter  à  un  prin; 
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^  cipe  qui  lui  iert  de  bafe  ;  parce  qu'elle 
.:  tire  peu  à   peu  Γοείΐ  de  Famé   du  fale 
.",^  bourbier  où  il  eil  plongé ,  qu'elle  l'élevé 
en  haut  avec  le  Îecours  6c  par  le  minif- 
tere  des  arts   dont   nous    avons   parlé. 
Nous  les  avons  appelles  plufieurs  fois 
Διιηοϊη  do  fcienc  2^  pour  nous  conformer 
à  l'ufage  :  mais  il  faut  leur  donner  lui  au- 
tre nom ,  qui  tienne  le  milieu  entre  i'obf- 
curité  de  l'opinion  &  l'évidence  de  la 
fcience  :  nous  nous  fommes  fervis  plus 
haut  de  celui  de  connoijfamc  raîfonnée. 
Mais  nous  avons  ,  ce  me  femble,  des 
chofes  trop  importantes  à  examiner,  pour 
nous  arrêter  aune  difpute  de  noms.  Glane, 
,Vous  avez  raifon.  Soçr.  Mon  avis  eil  donc 
<jue  nous  continuions  d'appeller  fcience 
la  première  &  la  plus  parfaite  manière 
de  connoître  ;  connoiffance,  raifonnée  ,  la 
féconde  ;  foi ,  la  troifiéir.e  ;  conjecture ,  la 
quatrième  ;  comprenant   les  deux  der- 
nières fous  le  nom  ^opinion ,  &  les  deux 
premières  fous   celui  ^intelligence  :  de 
forte  que  ce  qui  naît  foit  l'objet  de  l'opi- 
nion &  ce  qui  eil  celui  de  rintelligence  , 
&  que  l'intelligence  foit  à  l'opinion ,  la 
fcience  à  la  foi ,  la  connoiiTance  raifonnée 
à  la  conjedure,  ce  que  FelTence  eil  à  la 
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génération  (  A  ),  Laiffons  pour  le  préfent  ; 
mon  cher  Glaucon ,  l'examen  des  raifons 
qui  fondent  cette  analogie ,  ainii  que  la 
manière  de  divifer  en  deux  efpéces  le 
genre  d'objets  qui  tombe  Ibus  l'opinion  , 
&  celui  qui  appartient  à  l'intelligence  , 
pour  ne  pas  nous  jetter  dans  des  diicuf- 
fions  plus  longues  que  toutes  celles  dont 
nous  Ibmmes  fortis-  Glauc,  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  je  tâcherai  de  vous 
fuivre  autant  que  je  pourrai. 

Socrate.  N'appeliez  vous  pas  dialefti- 
cien  celui  qui  connoît  la  raifon  de  l'ef- 
fence  de  chaque  chofe  ?  Et  ne  dites-vous 
pas  d'im  homme  qu'il  n'a  pas  Fintelli- 
gence  d'une  chofe ,  lorfqu'il  ne  peut  en 
rendre  raifon  ni  à  lui-même ,  ni  aux  aur 
très  ?  Glauc.  Comment  pourrois-je  ne 
le  pas  dire  ?  Socr,  Raifonnons  de  la  même 
manière  à  l'égard  du  bien.  Ne  direz-vous 
pas  d'un  homme  qui  ne  peut  féparer  par 
l'entendement  l'idée  du  bien  de  toutes 
les  autres ,  ni  en  donner  ime  définition 

(  k  )  Voyez  la  nore  du  Livre  VI.  pag.  140.  Il  cft  im- 
portant de  retenir  que  dans  ce  Livre  &  dans  les  prccéJens  , 
Platon  entend  par  génération  toutes  les  chofes  fenfibles  , 
tout  ce  qui  naît  ôc  périt.  J'ai  déjà  expliqué  ce  qu'il  eatenë 
par  VeJJjençs^ 
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précife  ,  ni  après  avoir  parcouru  de  rang 
en  rang  les  différentes  claiTes  d'idées  , 
comme  une  armée  rangée  en  bataille  , 
reconnoître  celle-ci  entre  toutes  les  au- 
tres ,  non  par  une  fimple  opinion ,  mais 
par  une  fcience  certaine  ,  &  procéder 
dans  cet  examen  avec  une  raifon  sûre 
&  incapable  de  broncher  ;  encore  un 
coup ,  ne  direz-vous  pas  de  lui  qu'il  ne 
connoit  ni  le  bien  par  eiTence ,  ni  aucun 
autre  bien  :  que  s'il  faifit  quelque  phan- 
tome  de  bien  ,  ce  n'eil  point  par  la 
fcience  ,  mais  par  l'opinion  qu'il  le  faifit  ; 
que  fa  vie  fe  paiTe  dans  im  profond  fom- 
meil  accompagné  de  fonges  &  de  rêve- 
,-.  ries  ,  &  qu'avant  que  de  fe  réveiller  ,  il 
.;'  defcendra  aux  enfers  pour  y  dormir  d'un 
fommeil  parfait  ?  Glauc.  Oui  certes  ,  je 
le  dirai.  Socr,  Mais  fi  vous  vous  trouviez 
un  jour  chargé  en  effet  de  l'éducation  de 
ces  mêmes  élevés ,  que  vous  formez  ici 
par  manière  de  difcours  ;  vous  ne  les 
mettriez  pas  fans  doute  à  la  tête  de  votre 
république  ,  avec  un  plein  pouvoir  de 
difpofer  des  plus  grandes  affaires  ,  s'ils 
ne  pouy oient  rendre  raifon  de  ri^n.Glauc, 
Non  aiTurément.  Socr.  Vous  leur  pref- 
crirez  donc  un  plan  d'éducation  propre 
à  les  rendre  très-habiles  dans  la  fcience 
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d'interroger  &:  de  répondre.  GUiic.  Aid* 
de  vos  conleils ,  je  le  leur  prefcrirai.  Socr 
Ainfi  vous  jugez  que  la  diale£i:ique  eil 
pour  ainfi  parler ,  le  faîte  &  le  combl• 
des  autres  fciences  ,  qu'il  n'en  eit  aucune 
qu'on  doive  placer  au  deiTus  d'elle 
qu'elles  trouvent  toutes  en  elle  leui 
fin  &  leur  perfedion.  Glane.  Oui. 

Socrate.  Il  vous  reile  par  coniéquen 
à  régler  qui  font  ceux  à  oui  nous  feron: 
part  de  ces  fciences ,  &:  de  quelle  ma 
niere  nous  nous  y  prendrons.  Glauc,  CeL 
€Ît  évident.    Socr,  Vous  rappellez-vou; 
quel  étoit  le  cara£lere  de  ceiLx  que  nou: 
avons   choifis  pour  gouverner  ?   GLmc 
Oui.  Socr.  Perfuadez-vous  donc  bien  qu( 
ce  font  des  hommes  de  cette  trempe  que 
nous  devons  choifir  ;  qu'il  faut  préférei 
€eux  qui  font  les  plus  fermes ,  les  plu; 
vaillans ,  & ,  s'il  fe  peut ,  les  plus  beaux 
Mais  la  hauteiu*  &  la  noblefle  des  fenti• 
mens  ne  fuiKt  pas  ;  il  eil  encore  néceiîairi 
qu'ils  ayent  des  talens  convenables  à  l'é 
ducation  que  nous  voulons  leur  donner  i 
Glauc.  Quels  font  ces  talens  ?  Socr.  De 
la  dîfpofition  pour  les  fciences  ,  &  de  la 
facilité  à  apprendre  ;  car  l'ame  s'effraye 
'  δ^:  fe  dégoûte  bien  plus  vite  de  l'étude  des 
fciences  abibraites  ,  que  des  exercices  du 


à 


Β  Ε  Platon.  Llv,  VIL    205 

corps  ,  parce  que  la  peine  n'eft  que  pour 
elle  feule  ,  &  que  le  corps  ne  la  partage 
point.  Glauc.  Cela  eit  vrai.  Socr.  Il  faut 
de  plus  qu'ils  ayent  de  la  mémoire  ,  qu'ils 
aiment  le  travail ,  &  toute  efpéce  de  tra- 
vail ,  fans  diilintlion  ;  autrement  ,  com- 
ment croyez-vous  qu'ils  confentent  à  al- 
lier enfemble  tant  d'exercices  du  corps  , 
tant  de  rétlexions  &  de  travaux  de  l'ef- 
prit  ?  Glauc.  Jamais  ils  n'y  confentiront , 
s'ils  ne  font  nés•  avec  le  plus  heureux 
naturel. 

Socr.  La  faute  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui ,  &c  l'opprobre  qui  en  rejaillit  fur  la 
philofophie  ,  viennent  ,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut  ,  de  ce  qu'on  n'a 
point  aiTez  d'égard  à  la  dignité  de  cette 
fcience  :  elle  n'eil  point  faite  pour  des 
«fprits  faux  &  bâtards ,  mais  pour  des 
âmes  franches  &  vraies.  Glauc.  Com- 
ment l'entendez-vous  ?  Socr.  D'abord  , 
ceux  q\ii  veulent  s'y  appliquer  doivent 
être  à  l'abri  de  tout  reproche  en  ce  qui 
concerne  l'amour  du  travail.  Il  ne  faut  pas 
qu'ils  foient  en  partie  laborieux ,  en  partie 
indolens  ;  ce  qui  arrive  ,  lorfqu'un  jeune 
homme  ,  remph  d'ardeur  pour  le  gym- 
nafe,pour  la  chaiTe^pour  tous  les  exercices 
du  corps  ,  n'a  d'aillevirs  aucun  goût  pour 

Ivj 


2.04     La  Républiq^ue 

tout  ce  qui  s'appelle  étude ,  recherches  ; 
converfations  fçavantes ,  6ϋ  qu  il  craint  le 
travail  en  ces  fortes  de  rencontres  :  j'en 
dis  autant  de  celui  qui  eft  d'un  caradere 
oppofé.  GLauc.  Rien  n'eil*  plus  vrai,  Socr, 
Ne  mettrons-nous  pas  encore  au  rang 
des  naturels    imparfaits  par   rapport  à 
l'étude  de  la  vérité ,  les  âmes  qui ,  détef- 
tant  le  menibnge  volontaire ,  δ.:  ne  pou- 
vant le  fouiFrir  ians  répugnance  dans  elles- 
mêmes  ,  ni  fans  indienaîion  dans  les  au- 
très ,  η  ont  pas  la  même  horreur  pour  le 
menfonge  involontaire  ,  ne  fe  déplaifent 
pas  à  leurs  propres  yeux  ,  lorfqu'elies 
font   convaincues   d'ignorance  ,    &  s'y 
veautrent  avec  la  même  complaifance 
qu'un  pourceau  dans  la  fange  ?   GLauc, 
Oui ,  fans  doute.  Socr.  Il  ne  faut  pas  ap- 
porter une  moindre  attention  à  difcerner 
les   natiu-els    francs  d'avec  les  naturels 
bâtards ,  à  l'égard  de  la  tempérance  ,  de 
la  force ,  de  la  grandeur  d'ame  ,  &  des 
autres  vertus.  Faute  de  fçavoir  les  diftin- 
guer ,  les  particuliers  &  les  états  com- 
mettent leurs  intérêts  ,  ceux-ci  à  des  ma- 
giilrats  ,  ceux-là  à  des  amis  faux  &  im- 
parfaits. Glauc,  Cela  n'eil  que  trop  or- 
dinaire. 
Socr*  Prenons  doue  les  plus  juiles  me- 
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fures  pour  faire  un  bon  choix  ;  parce  que, 
fi  nous  n'appliquons  à  des  études  ,  éc  à 
aQS  exercices  de  cette  importance ,  que 
d^s  fujets  auxquels  il  ne  manque  rien, 
ni  du  coté  du  corps  ,  ni  du  côté 
de  l'ame  ,  la  juilice  η  aura  nul  repro- 
che à  nous  faire  ;  notre  république 
&  nos  loix  fe  maintiendront  :  mais,  ii 
nous  y  préfentons  des  fujets  indignes  ,  le 
contraire  arrivera ,  6c  nous  couvrirons  la 
philofophie  d'im  ridicule  encore  plus  hu- 
miliant. Glane.  Ce  feroit  une  tache  hon- 
teufe  pour  nous.  Socr,  Sans  doute  ;  mais 
je  ne  m'apperçois  pas  que  j'apprête  moi- 
même  ici  à  rire  à  mes  dépens.  Glauc^ 
En  quoi  donc  ?  Socr,  J'oublie  que  tout 
ceci  n'ell  qu'un  projet ,  &  je  parle  avec 
autant  de  véhémence  que  fi  la  chofe  s'exé- 
•cutoit  fous  nos  yeiLx.  Ce  qui  m'a  fi  fort 
échauffé  ,  c'eil  qu'en  parlant  j'ai  jette  les 
yeux  fur  la  phiiofophie  ;  &  la  voyant 
traitée  avec  le  dernier  mépris ,  je  n'ai  pu 
.m'empêcher  d'en  témoigner  mon  chagrin 
.&  mon  indignation  contre  ceux  qui  l'ou- 
tragent. Glauc.  Votre  auditeur  ne  trouve 
pas  que  vous  ayiez  dit  rien  de  trop  fort, 
Socr,  L'orateur  n'en  juge  pas  de  même. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  n'oublions  pas  que 
iiotre  premier  choix  tomboit  fitr  des 
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vieillards  ,  &  qu'ici  un  pareil  choix  ne 
feroit  pas  de  failbn  ;  car  il  n'en  faut  pas 
croire  Solon  ,  lorfqu'il  dit  qu'z^/2  viallard. 
peut  apprendre  beaucoup  de  chofes.  Il  eft 
encore  moins  en  état  d'apprendre  que 
de  courir  ;  tous  les  grands  travaux  font 
pour  la  jeuneiTe.  GLauc,  Cela  eft  certain. 
Socr,  Nous  leur  propoferons  donc ,  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  l'étude  de  l'arithmé- 
tique 5  de  la  géométrie ,  &  des  autres 
fciences  qui  feivent  de  préparation  à  la 
dialectique  ;  mais ,  en  les  leur  enfeignant , 
il  faut  bannir  tout  ce  qui  pourroit  fentir 
la  gêne  &  la  contrainte.  Glane,  Pour 
quelle  raifon  ?  Socr,  Parce  qu'un  efprit 
libre  ne  doit  rien  apprendre  par  con- 
trainte. Que  les  exercices  du  corps  foient 
forcés  ou  volontaires  ,  le  corps  n'en  tire 
pas  pour  cela  moins  d'avantage  ;  mais  les 
leçons  qu'on  fait  entrer  de  force  dans 
l'ame  ,  n'y  demeurent  pas.  Glauc,  Cela. 
eft  vrai.  Socr,  Ne  gênez  donc  pas  l'efprit 
des  enfans  dans  les  leçons  que  vous  leur 
donnerez  :  faites  plutôt  ènforte  qu'ils 
s'inftruifent  en  jouant  ;  par-là  vous  ferez 
plus  à  portée  de  connoître  les  talens  d'un 
chacun.  Glauc»  Ce  que  vous  dites  me 
paroît  très-fenfé.  Socr,  Vous  fouvient-il 
auifi  de  €e  que  nous  difions  plus  haut  5 
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qu'il  falloit  mener  les  enfaiis  à  la  guerre 
fur  des  chevaux ,  les  rendre  fpedateurs 
du  combat  ,  les  approcher  même  de  la 
mêlée ,  lorfqu'on  le  pourra  fans  dan- 
ger ,  &  leur  faire  goûter  du  fang  ,. 
comme  on  fait  aux  jeunes  chiens  de 
meute?  Glane,  Je  m'en  fouviens.  Socr, 
Vous  mettrez  à  part  ceux  qui  auront 
montré  plus  de  patience  dans  les  travaux , 
plus  de  courage  dans  les  dangers  ,  & 
plus  d'ardeur  pour  les  fciences.  Glauc,  A 
quel  âge  ?  Socr.  Lorfqu'ils  auront  fini  leur 
cours  d'exercices  gymnaftiques  ;  car  ^ 
pendant  tout  ce  tems  ,  qui  fera  de  deux 
ou  trois  ans ,  il  leur  eiî:  impoiTible  de  faire 
autre  chofe  ,  rien  n'étant  plus  ennemi 
des  fciences,  que  la  fatigue  &  le  fommeil  i- 
d'ailleurs ,  les  travaux  du  corps  font  une 
épreuve  à  laquelle  il  eil  très-important 
de  les  mettre.  Glauc.  Je  le  penfe  auiîi. 

Socu  Après  ce  tems  ,  lorfqu'ils  auront 
atteint  l'âge  de  vingt  ans ,  vous  accorde- 
rez à  ceux  que  vous  aurez  choifis  quel- 
ques diminuions  honorables  ,  &  vous 
leur  propoferez  en  gros  les  fciences  qu'ils 
auront  étudiées  en  détail  dans  l'enfance  , 
afin  qu'ils  s'accoutimient  à  voir  d'un  coup 
d'œil  les  rapports  que  les  fciences  ont 
entr'elles,  ώ  à  connoître  la  nature  de  ce 
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qui  eft.  Glaiic,  Cette  méthode  d'appren- 
dre eil  la  feule  qui  puiiTe  affermir  en  eux 
les  connoiifances  qu'ils  auront  acquifes» 
Socr,  C'eil  auiîi  le  moyen  le  plus  sûr  de 
diilinguer  l'efprit  dialedicien  de  tout 
autre  efprit  ;  car  celui  qui  peut  raifem- 
bler  dans  un  feul  point  de  vue  les  objets 
les  plus  éloignés ,  eil  né  pour  la  dialec- 
tique ;  les  autres  n'y  font  pas  propres, 
Glauc,  Je  iuis  du  même  fentiment.  Socr. 
Après  avoir  remarqué  avec  foin  les  meil- 
leurs efprits  ,  vous  ferez  un  fécond  choix 
de  ceux  qui ,  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans  « 
auront  montré  plus  de  conilance  &  de 
fermeté  ,  foit  dans  l'étude  des  fciences  , 
foit  dans  les  travaux  de  la  guerre  ^  foit 
dans  les  autres  épreuves  prefcrites  par 
les  loix  :  vous  les  élèverez  à  de  plus 
grands  honneurs  ;  &  vous  obferverez . 
en  les  appliquant  à  la  dialeûique  y  ceux 
qui  ,  fans  s'aider  de  leurs  yeux  ,  ni  des 
autres  fens ,  pourront  fur  les  pas  de  la 
vérité  s'élever  jufqu'à  la  connoiiTance  de 
l'être  'y  &  c'eil  ici ,  mon  cher  Glaucon  , 
qu'il  faut  apporter  les  plus  grandes  pré* 
cautions.  Glauc,  Pourquoi  ?  Socr.  Avez- 
vous  fait  attention  au  grand  mal  qui  ré- 
gne de  nos  jours  dans  la  diale£lique  ? 
Glauc,  Quel  mal  ?  Socr.  EUe  eft  pleine. 
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le  dérèglement  &  de  défordre.  Glauc* 
'  Cela  eit  vrai. 

'  Socu  Croyez-vous  qu'il  y  ait  en  ce  dé-» 
'  [ordre  rien  de  furprenant ,  &  n'excufez- 
"  ^ous  pas  ceux  qui  s'y  laiiTent  aller  ? 
GLauc.  Par  oii  font-ils  excufables  ?  Socr. 
'  1  leur  arrive  la  même  chofe  qu'à  un  en- 
fant fuppofé ,  qui  élevé  dans  le  fein  d'une 
'  famille  noble ,  opulente  ,  au  milieu  du 

•  faile  &  des  flatteurs  ,  s'appercevroit  , 
"  étant  devenu  grand ,  que  ceux  qui  fe  di- 
'  fent  fes  parens  ne  le  font  pas ,  fans  pou- 

♦  voir  découvrir  ceux  qui  le  font  vérita- 
^  blement.  Me  diriez-vous  bien  quels  fe- 

roient  fes  fentimens  à  l'égard  de  fes 
flatteurs  &  de  i^s  parens  prétendus  , 
avant  qu'il  eût  connoiiTance  de  fa  fuppo- 
fition  ,  &  après  qu'il  en  feroit  inftniit  ?. 
Ou  voulez-vous  fçavoir  là-deiTus  ma  pen- 
fée  ?  Glauc,  Je  le  veux  bien.  Socr,  Je 
m'imagine  qu'il  auroit  d'abord  plus  de 
refpeft  pour  fon  père  ,  fa  mère  ,  &:  les 
autres  qu'il  regarderoit  comme  fes  pro- 
ches ,  que  pour  fes  flatteurs  ;  qu'il  auroit 
plus  d'empreflement  à  les  fecourir ,  s'il 
les  voyoit  dans  l'indigence  ;  qu'il  feroit 
moins  difpofé  à  les  maltraiter  de  paroles 
ou  d'adion  ;  en  un  mot,  que  dans  les 
chofes  eiTeatielles  il  leur  obéiroit  plutôt 
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qu'à  ies  flatteurs  ,  pendant  tout  le  tem* 
qu'il  ignoreroit  fon  état.  Glauc.  Il  y  ; 
apparence.  Socr,  Mais ,  qu'à  peine  il  au. 
roit  connu  la  vérité ,  qu'auiîi-tôt  fon  rei^ 

Î)e£^  &  fes  attentions  diminueroient  l 
'égard  de  iés  parens ,  &  augmenteroieni 
pour  fes  flatteurs  ;  qu'il  s'abandonneroil 
à  ceux-ci  avec  moins  de  rél'erve  qu'aupa- 
ravant ,  fuivant  en  tout  leurs  conièils ,  6d 
vivant  avec  eux  publiquement  dans  la 
plus  grande  familiarité  ;  tandis  qu'il  ne 
s'embarrafleroit  nullement  de  ce  père  & 
de  ces  parens  fuppofés ,  à  moins  qu'il  ne 
fut  d'un  naturel  très-doux  &:  très-mo- 
déré. Glauc,  La  chofe  ne  manqueroit  pas 
d'arriver  comme  vous  dites  ;  mais  com- 
ment appliquer  ce  tableau  au  défordre 
dont  vous  vous  plaignez  ? 

Socr.  Le  voici.  Dès  l'enfance,  ne  neuf 
élevé -t -on  pas  dans  des  principes  de 
juitice  &  d'honnêteté ,  que  nous  hono- 
rons ,  à  qui  nous  obéiflbns  comme  à 
nos  parens  ?  Glane,  Cela  eil  vrai.  Socr. 
N'eil-il  pas  auiîi  des  maximes  oppofées 
à  celles  -  là  ?  maximes  qui  ne  tendent 
qu'au  plaifir  ,  qui  obfédent  notre  ame 
comme  autant  de  flateurs  ,  qui  nous  fol- 
licitent  vivement ,  mais  qui  ne  nous  pef^ 
fuadent  pas ,  du  moins  ceux  d'entre  nous 


DE  Platon.  Lh.  FIL    iit 


qui  font  les  plus  fages ,  &c  qui  confervent 
toujours  pour  les  maximes  dans  lefquclles 
on  les  a  élevés  le  même  refpedt  6c  la  même 
foumiiTion.  Glauc.  Cela  cil:  encore  vrai. 
Socr,  Maintenant ,  fi  on  vient  demander 
à  quelqu'un  qui  eft  dans  cette  difpoii- 
tion  d'efprit  ce  que  c'eil  que  Thonnête  ; 
&  Il  après  qu'il  a  répondu  conformé- 
ment à  ce  qu'il  a  appris  de  la  bouche  du 
iLégiilateur ,  on  réftite  fa  réponfe  ,  on 
le  confond  à  plufieurs  reprifes  ,  &  on 
le  réduit  à  douter  s'il  y  a  rien  qui  foit 
honnête  en  foi  plutôt  que  deshonnête: 
Î\  on  en  fait  autant  à  l'égard  du  jufte  , 
ilu  bon ,  &  des  autres  chofes  qu'il  révé- 
roit  le  plus  ;  quel  parti  croyez-vous  qu'il 
Îprenne  au  fujet  du  refped  &  de  la  fou- 
miiTion qu'il  doit  leur  rendre  ?  Glauc, 
Ceft  une  néceiîité  qu'il  les  honore  & 
leur  obéiiTe  moins  que  devant.  Socr,  Mais, 
lorfqu'il  en  fera  venu  à  n'avoir  plus  le 
le  même  refpeft  pour  ces  maximes  ,  & 
à  ne  phis  reconnoître  les  rapports  in- 
times qu'elles  ont  avec  lui ,  L•  qu'il  lui 
fera  d'ailleurs  impoiTible  de  découvrir  le 
vrai  par  lui-même  ;  fe  peut-il  faire  qu'il 
embraiTe  d'autres  maximes  que  celles  qui 
le  flattent  ?  GLauc.  Non.  Socn  II  devien- 
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dra  donc  rebelle  aux  loix  ,  de  foumîi 
qu'il  leur  ëtoit  auparavant.  Glauc,  San* 
doute.  Socr,  Ainfi ,  vous  voyez  que  ceu»  ,  ] 
qui  s'appliquent  à  la  dialeftique  de  h 
manière  que  je  viens  de  dire ,  doivent 
tomber  dans  cet  inconvénient  ^  &  qu'a- 
près tout  ils  méritent  qu'on  leur  par- 
donne. Glauc.  Et  de  plus  qu'on  les  plai- 

Socrate,  Or  ,  afin  de  ne  pas  expofer  ^ 
nos  élevés  au  même  inconvénient;  lorf- 
qu'ils  feront  parvenus  à  l'âge  de  trente 
ans  ,  vous  les  appliquerez  férieufement 
à  cette  fcience ,  avec  toutes  les  précau- 
tions néceffaires.  Glauc,  Fort  bien.  Socr, 
N'eit-ce  pas  d'abord  ime  excellente  pré^ 
caution  de  les  en  écarter  tandis  qu'ils» 
font  jeimes  ?  vous  n'ignorez  pas  fans 
doute  que  les  jeimes  gens ,  lorfqu'ils  ont 
pris  les  premières  leçons  de  la  dialecti- 
que, s'en  fervent  comme  d'un  amufe- 
ment ,  &  fe  font  un  jeu  de  contredire 
fans  ceiTe.  A  l'exemple  de  ceux  qui  les 
ont  confondus  dans  la  difpute  ,  ils  con- 
fondent les  autres  à  leur  tour  ;  &  fem- 
blabîes  à  de  jeunes  mâtins  ,  ils  fe  plai- 
fent  à  quereller ,  &  à  déchirer  avec  leurs 
fophifmes   tous   ceux   qui   les    appro 
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}iiii]j  :l^ent  (/).  GUuc,  Vous  les  peignez  au 
5ai]i  laturel.  Socr.  Après  tant  de  difputes  où 
ceuj  \s  ont  été  tantôt  vainqueurs  ,  tantôt 
Je  li  vaincus  ;  ils  finiflent  d'ordinaire  par  ne 
iveni  '^^^  croire  de  ce  qu'ils  croyoient  aupa- 
qu'j.  'avant.  Par-là  ,  ils  donnent  occaiion  aux 
par,  lutres  de  les  décrier  eux  &  la  profeiîion 
pjjj.  le  philofophe.  Glauc.  Rien  n'eil  plus  vrai. 
^ocr.  Dans  un  âge  plus  mûr  on  ne  don- 
lofçj  lera  point  dans  cette  manie.  On  imitera 


lori 
ente 

(  /  )    Ce  dçfoidre  n'eil  encore   que  trop  ordinaire  de 

l^fint  los  jours.  La  raifon  en  eil ,  que  l'efpri:  des  enfans  fc  même 

M,,   ,e  la  pluparc  des  jeunes  gens ,  n'ert  ni  aiTez  fort  ni  alFez 

,     plide   pour    porter    le  poids  de  certaines  connoilTances 

'ûir,  bflraites  ôc  relevées,  dont  la  parfaite  inteliiçence  fLippofe, 

Mitre  la  vivacité  6c  la  pénétration  de  lefprit  ,  beaucoup 

[β  jugement  &:  de  maturité.  A  cet  âge,  on  ne  conçoit  les 

Ullj  hofes  qu'impatfaicement ,  on  ne  remonte  point  jufqu'aux 

Λ-,  lincipes  ,  on  n'enibraffe  pas  fous  une  vue  générale  Tordre 

ç  la  fuite  des  vérités  ,    qui   ie  tiennent   toutes  par   une 

ont  haîne  ,  qu'on  ne  peut  renouer  ,  fi  l'on  en  rompt  un  feul 

iineau.  Les  difficultés  effrayent ,  Se  frappent  i'efprst ,  fou- 

'ent  beaucoup  pluî;  que  les  réponfes,  quoique  très-folides, 

lle-bn  ne  connoîc  bien  ni  la  nature  des  preuves  >  ni  la  vérita- 

r  j  lie  manière  de  les  attaquer.  On  s'imagine  qu'il  faut  répon- 

*  Ire  direàement  à  toutes  les  objeftions  que  refprit  peuc 

brmer  fur  quelque  vérité  ,  &  qu'une  thèfe   eli  fauiTe , 

«s  qu'elle   eft   fujette  à  des  difficultés  infolubles ,  qui 

irouveot  feulement  que  notre  cfprit  envifage  rarement 

;u   obj-t  Cous  toutes   les  faccs   poiîîbles  ,   &  que  nous 

onnoiuons  uns  partie  d'μne  cliofe ,  tandis  qu.^  nous  igno- 

ons  l'autre  partie    Delà  ,  l't>bfcurité  des  idées ,  la  préci- 

'itatjon  dans  Lsiugemens,  la  fauiTeté  dans  içs  raiionnc- 

acns;  delà,  par  conféqucnf,  Iji  fureur  dediipjtei,  &: 

buvent  *  après  avoir  long-tems  difputépouc  5;  contre, 

dauber  de  finit  pat  ne  cica.ctQxre. 
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plutôt  ceux  qui  s'entretiennent  dans  le  ^t• 
deiTein  de  découvrir  le  vrai ,  que  ceu»  pu.; 
qui  contredifent  pour  s'amufer  &  fe  f 
divertir.  On  fe  fera  ainfi  une  réputation-  & 
d'homme  fage  &  modéré ,  &  on  mettra  b* 
fa  profeflion  dans  un  degré  d'eftime  oîi 
elle  n'étoit  point  auparavant.  Glauc, 
Très-bien. 

Socr,  C'étoit  encore  par  manière  de  tfoi 
précaution  que  nous  difions  plus  haut , 
qu'il  ne  falloit  admettre  aux  difputes 
philofophiques  que  des  efprits  graves  & 
îblides  ;  au  lieu  d'y  admettre ,  comme 
on  fait  de  nos  jours ,  le  premier  venu . 
qui  n'a  fouvent  aucun  talent  pour  cela. 
Glauc,  Vous  avez  raifon.  Socr,  Sera-ce 
affez  de  donner  à  la  dialeâique  le  double 
du  tems  qu'on  aura  donné  à  la  gymnaf 
tique  ;  de  forte  néanmoins  qu'on  s'y  ap- 
pUque  fans  relâche  pendant  tout  ce  tems• 
là ,  &  qu'on  ne  faite  autre  chofe  que  de 
fe  cultiver  Fefprit ,  comme  on  s'eÎl  au- 
paravant exercé  le  corps  ?  Glauc.  Com- 
bien d'années  ?  quatre  ou  fix  ?  S  ο  eu  Met^ 
tez-en  cinq.  Après  quoi ,  vous  les  ferez 
defcendre  de  nouveau  dans  la  caverne . 
les  obligeant  de  paiTer  par  les  emplois 
militaires  &  les  autres  fondions  propre^ 
de  leur  âge  :  afin  qu'ils  ne  cèdent  à  per^ 
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bnne  en  expérience.  En  toutes  ces  cir- 
.onilances  ,  vous  obferverez  s'ils  demeu- 
ent  fermes  ,  quoiqu'ils  foient  tirés  & 
bllicités  de  tous  côtés  ,  ou  s'ils  fe  lair- 
bnt  ébranler  le  moins  du  monde.  Glauc, 
."Combien  de  tem-S  y  reileront-ils  ?  Socr. 
Quinze  ans.  Il  fera  tems  alors  de  con- 
ÎLiire  au  terme  ceux  qui  à  cinquante  ans 
"eront  fortis  purs  de  ces  épreuves  ,  & 
é  feront  diilingués  dans  les  fciences  & 
ians  toute  leur  conduite  ;  de  les  con- 
:raindre  à  diriger  l'œil  de  l'ame  vers 
'Etre  qui  éclaire  toutes  chofes,  à  con- 
mpler  l'eilénce  du  bien  &  à  s'en  fervir 
près  comme  d'un  modèle  pour  régler 
..urs  mœurs  ,  celles  de  l'état  &  de  cha- 
que citoyen  ;  s'occupant  prefque  tou- 
jours de  l'étude  de  la  philofophie  ,  mais 
ie  chargeant  tour- à- tour  du  fardeau  de 
l'autorité  &  de  l'adminiilration  des  affai- 
res dans  la  feule  vue  du  bien  public ,  & 
dans  la  perfuafion  que  c'eit  moins  une 
place  d'honneiu-,  qu'un  devoir  onéreux 
&  indifpenfable.  Après  en  avoir  inilruit 
d'autres ,  &  laiiTé  des  fucceifeurs  dignes 
de  les  remplacer  ,  us  paiTeront  de  cette 
vie  dans  les  ifies  fortunées.  L'état  leur 
érigera  de  magnifiques  tombeaux  ;  & 
&  Foraclc  d'Apollon  le  trouve  bon ,  on 
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leur  fera  des  facrifîces  comme  à  des  gé 
nies  tutélaires  ;  ou  du  moins  comme  ; 
des  âmes  bienheureufes  &  divines. 

Glaucon,  Socrate  ,  vous  venez  de  nou 
donner  en  fculpteur  habile  le  modèle  d'ui 
jnagiilrat  accompli.  Socr,  Appliquez  aui] 
ceci  aux  femmes  ,  mon  cher  Glaucon 
Ne  croyez  pas  que  j'aie  parlé  plutôt  poii 
les  hommes ,  que  pour  celles  des  femme 
qui  feront  nées  avec  un  naturel  capabl 
d'une  fi  excellente  éducation.  Glauc.  Cei; 
doit  être  ,  puifque  dans  notre  fyftêmi 
il  faut  que  tout  foit  commun  entre  le 
deux  fexes.  Socr,  Hé  bien  !  m'accordez 
vous  à  préfent  que  tout  ce  qui  a  été  di 
de  notre  république  ôc  de  ion  gouver 
nement ,   n'eft  pas  un   fmiple  Ibuhait 
L'exécution  en  eil  difficile  fans  doute 
mais  elleeiÎpoiïible,  &  ellenel'eilque  d« 
la  manière  qu'on  a  expliquée  :  c'eil-à 
dire ,  lorfqu'on  verra  à  la  tête  des  état: 
un  ou  plufieurs  philofophes  ,  qui  regar- 
dant d'un  œil  de  mépris  les  honneur: 
qu'on  brigue  aujourd'hui ,  perfuadés  qu'il• 
font  bas  &:  de  nul  prix  ,  n'eitimant  que 
le  devoir  ,  &:  les  honneurs  qui  en  foni 
la  récompçnfe ,  mettant  la  juitice  au-dei 
fus  de  tout  pour  l'importance  &  la  né 
jcçiTité ,  fournis  en  tout  à  fes  loix,  &  s'ap< 

pliquani 
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pliqiiant  à  la  faire  fleurir ,  prendront  de 
bonnes  mefiires  pour  la  réforme  du  gou- 
vernement. Glauc.  Quelles  mefures  ? 
Socr,  Ils  relégueront  à  la  campagne  tous 
les  habitans  de  leur  ville  qui  feront  au- 
deiTus  de  dix  ans  (  /τζ  )  ;  &  fe  chargeant 
de  l'éducation  de  leurs  enfans  ,  ils  les 
élèveront  conformément  à  leurs  moeurs 
&  à  leurs  principes  ,  les  mêmes  que 
nous  avons  expofés  ci-deiTus  ;  ils  les  pré- 
ferveront  ainfi  des  mauvaifes  habitudes 
que  prennent  aujourd'hui  ceux  qui  font 
élevés  dans  le  fein  de  leur  famille.  Par 
ce  moyen ,  ils  établiront  dans  leur  ville 
en  peu  de  tems  ^  &  fans  peine ,  la  forme 
de  gouvernement  dont  nous  avons  parlé , 


(m)  Il  cft  étonnant  que  le  texte  de  Platon  aulîi  clair  en 
cet  endroit  que  nulle  part  ailleurs ,  n'ait  été  entendu 
d'aucun  des  trois  traducteurs  que  j'ai  fous  les  yeux.  Voici 
le  texte  :  eff»<  /uj»  âr  ?rf£ff/3UTff«<  ny^^âruci  (Texirwr  tr  r'À  πολιι 
jiérroct  \κΆμ^ησΐ9  lu  τκς  a>f»î.  Ficin  traduit  :  Omnes  qui— 
cumque  in  urbe  decem  annos  implcyerint  ,  in  agros 
tranfmittent  :  Il  ne  s'agit  pas  de  ceux  qui  ont  paiTé  dix 
ans  dans  la  ville  ;  mais  de  ceux  dont  l'âge  eft  au  -  deiTus 
lUede  dix  ans.  De  Serres  traduit  :  Quicumque  in  civitate 
rMfucrint  provecliores  atate ,  eos  decimabunt ,  &c.  Enfin  > 
i^Ia  Pillonniere  traduit  ainfi  :  Je  ferais  du  fentiment  que. 
Us  magifirats  ne  fujfent  en  charge  dans  la  capitale 
que  dix  ans  ;  on  les  reÎégueroit  dans  les  provinces  enfuite. 
Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  l'occallon  fe  préfente  de 
jnjBrelever  ces  trois  iradudeuis  par  des  noies  critiques  fem- 
)  Iblables  à  celle-ci  ^  j'efpére  que  le  iedeur  me  pardonnera 
^TBaifément  de  les  avoir  omifes. 
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&  la  rendront  hcureufe  ,  elle  &  {^s  ha* 
bitans.  Glauc  Sans  contredit.  Je  crois, 
Socrate ,  que  vous  avez  trouvé  la  ma- 
nière dont  notre  projet  s'exécutera  ,  fup- 
pôle  qu'il  s'exécute  un  jour.  Socr.  Finif- 
ions  -  là  notre  diicours  au  iiijet  de  cette 
république ,  &  de  l'homme  qui  lui  ref- 
fenible.  Il  n'eft  pas  mal  aifé  de  juger  quel 
il  doit  être  félon  nos  principes.  Glauc, 
Non  fans  doute  ;  & ,  comme  vous  dites  , 
cette  matière  eil  déformais  épuifée. 

LIVRE    HUITIEME. 

ÇO  CRAT E,  C'eft  donc  ime  chofe 
k3  reconnue  entre  nous  ,  mon  cher 
Glaucon ,  que  dans  une  république  bien 
gouvernée  tout  doit  êtrg  commim ,  les 
femmes  ,  les  enfans  ,  l'éducation  ,  les 
exercices  propres  de  la  paix  δς  de  la 
guerre  ;  &  qu'Û  faut  lui  donner  pour  chefs 
des  hommes  confommés  dans  la  philo- 
fophie  &  dans  lafcience  des  armes.  Glauc, 
Oui.  Socr.  Nous  fommes  convenus  auiîi  ^ 
que  les  foldats  ayant  leurs  chefs  à  leur 
tête  ,  logeront  dans  des  maifons  telles; 
que  nous  avons  dit ,  commîmes  à  tous, 


DZ  Platon.  Liv.  VIII,   119 

&  où  perfonne  n'aura  rien  en  propre. 
Outre  le  logement ,  vous  vous  rappel- 
iez peut-être  ce  que  nous  avons  réglé 
rouchant  leurs  pofleiTions.  Glauc.  Oui. 
Je  me  fouviens  que  nous  n'avons  pas 
iiigé  à  propos  qu'aucun  d'eux  eût  la  pro- 
priété de  quoi  que  ce  foit ,  comme  les 
guerriers  d'aujourd'hui  :  mais  que,fe  regar- 
dant comme  autant  d'athlètes  deftinés  à 
combattre  &:  à  veiller  pour  le  bien  pu- 
blic ,  ils  dévoient  poiu*voir  à  leiu*  sûreté 
&  à  celle  de  leurs  concitoyens ,  &  re- 
cevoir des  autres  pour  prix  de  leurs  fer- 
vices  ,  ce  qui  leiu"  étoit  néceflaire  chaque 
année  pour  leur  nourritiu-e.  Socr,  Vous 
dites  bien.  Mais  ,  puifque  nous  avons 
mis  fin  à  cet  article,  rappelions  -  nous 
Fendroit  oii  nous  en  étions ,  lorfque  nous 
fommes  entrés  dans  cette  longue  digref- 
iion  ,  &  reprenons  la  fuite  de  notre  en- 
tretien. 

Glaucon,  Il  eft  aifé  de  le  faire.  Vous 
teniez  alors  au  fujet  de  la  république ,  les 
mêmes  difcours  à  peu-pres  que  tout-à- 
l'heure.  Vous  difiez  qu'ime  république, 
pour  être  parfaite ,  devoit  reiTembler  à 
celle  dont  vous  aviez  tracé  le  plan  ;  que 
Fhomme  de  bien  étoit  celui  qui  fe  con- 
duifoit  par  les  mêmes  principes;  quoi- 
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qu'il  vous  fut  poiîible  de  donner  de  l'un 

éc  de  l'autre  un  tableau  encore  plus  ache- 

Livre  IV.  y^^  *  ^^jg   ajoutiez-vous ,  fi  cette  forme 

>-  la  fin.        ,  ^     '  ni  i 

de  gouvernement  elt  bonne  ,  toutes  les 
autres  font  défedueufes.  Autant  qu'il  m'en 
fouvient,vous  en  comptiez  quatre  efpéces, 
dont  il  étoit  à  propos  de  faire  mention , 
&  d'examiner  les  défauts ,  en  les  compa- 
rant aux  défauts  des  particidiers  dont  le 
caraeère  répondoit  {a)  à  chacune  de  ces 
efpéces  :  afin  qu'après  les  avoir  confidé- 
rés  avec  foin ,  &  nous  être  aiTurés  du 
caraûère  de  l'homme  de  bien  &  du  mé- 
chant ,  nous  fliffions  en  état  de  juger  fi  • 
le  premier  eit  le  plus  heureux  ,  &  le 
fécond  le  plus  malheureux  des  hommes, 
ou  fi  la  choie  çft  autrement.  Et  dans 
le  moment  que  je  vous  priois  de  me  nom- 
mer ces  quatre  fortes  de  gouvernemens , 
Adimante  δ^  Polemarque  ont  pris  la  pa- 
role ,  &  vous  ont  engagé  dans  la  digref-? 
fion  qiii  vous  a  conduit  ici,  Socr,  Votre 
mémoire  cft  très-ndelle. 

Glauc,  Faites  donc  comme  les  Athlè- 
tes :  donnez-m.oi  encore  la  même  prife , 
&  répondez  à  la  mêmç  queilion ,  ce  que 


'  (μ)    Le  Grec  porte  «re^eîxç  dijfimiles  :  il  cil  évideaç 
ψ'ύ  faut  lire  ô/aîÎ¥s  fimiles ,  le  fens  l'exige. 
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vous  aviez  deiTein  d'y  répondre  alors. 
Socr.  Si  je  puis.  Glane.  D'abord  je  defire 
fçavoir  de  vous  quelles  font  ces  quatre 
efpéces  de  gouvernemens.  Socr.  Je  n'au- 
rai pas  de  peine  à  vous  fatisfaire  :  elles 
font  très-connues  toutes  quatre.  La  pre- 
mière efpéce  de  gouvernement ,  &  la 
plus  vantée  ,  eil  celui  de  Crête  &  de 
Lacédemone.La féconde  que  l'on  met  auffi 
au  fécond  rang ,  eil  l'oligarchie ,  gouver- 
nement fujet  à  un  grand  nombre  de 
maux.  La  troifiéme  ,  différente  de  la  fé- 
conde, &i  moins  eilimée ,  eil  la  démocra- 
tie. La  tyrannie  enfin  ,  qui  ne  reiTem- 
ble  à  aucun  des  trois  autres  gouverne- 
mens ,  eil  la  quatrième  &  la  plus  grande 
malade  d'un  état.  Pourriez  -  vous  me 
nommer  quelque  gouvernemcrxt ,  qui  ait 
une  forme  propre  &  diilinguée  de  celles- 
ci  ?  car  les  dynailies  ,  les  principautés  vé- 
nales &  les  autres  gouvernemens  ren- 
trent dans  ceux  dont  j'ai  parlé.  On  en 
trouve  de  cette  forte  pour  le  moins  au- 
tant chez  les  Barbares  que  chez  les  Grecs. 
Glauc.  Il  y  en  a  en  effet ,  d'étranges  & 
en  grand  nombre.  Socr.  Vous  fçaurez  à 
préient  qu'il  y  a  de  néceiTité  autant  de 
caradères  d'hommes  que  d'efpéces  de 
gouvernemens.  Croyez-vous  que  les  fo- 
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ciétés  fe  forment  des  chênes  &  des  ro- 
chers ,  &  non  pas  des  mœurs  de  cha- 
cun des  membres  qui  les  compofent,  lorf- 
que  le  concours  unanime  de  leurs  fenti- 
mens  entraîne  après  foi  tout  le  reile  ? 
Glauc.  Les  fociétés  ne  peuvent  fe  for- 
mer d'ailleurs. 

Socrau.  Ainfi ,  puifqu'il  y  a  cinq  efpé- 
ces  de  gouvernemens ,  il  doit  y  avoir 
cinq  caraâères  de  Famé  qui  leur  répon- 
dent. Glauc,  Sans  doute.  Socr,  nous  avons 
déjà  traité  du  caradère  qui  répond  à  Ta- 
riftocratie  ,  &  que  nous  difons  avec  raifon 
être  bon  &  juile.  Glauc,  Oui.  Socr.  Il  nous 
faut  parcourir  à  préfent  les  caraftères  vi- 
cieux 5  c'eil-à-dire ,  l'intriguant  &  l'ambi- 
tieux ,  formé  fur  le  modèle  du  gouverne- 
fiient  de  Lacédémone  ;  enfuite  l'oligarchi- 
que ,  le  démocratique  &  le  tyrannique. 
Quand  nous  aurons  reconnu  quel  eil  le  plus 
méchant  de  ces  caradères,  nous  l'oppofe- 
rons  au  plus  jufte  ;  &  comparant  la  juf- 
tice  piu-e  avec  l'injuftice  auiîi  fans  mélan- 
ge ,  nous  finirons  par  voir  jufqu'à  quel 
point  lune  &  l'autre  nous  rendent  heu- 
reux ou  malheureux  ,   &  s'il  faut  s'atta- 
cher à  l'injuilice  fuivant  le  confeil  de 
Thrafymaque ,  ou  nous  rendre  à  la  force 
des  raifons  qui  nous  preilent  d'embrafler 
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îe  parti  de  la  juilice.  Glauc,  Il  faut  faire 
comme  vous  dites.  Socr,  Comme  nous 
avons  déjà  commencé  par  examiner  les 
mœurs  de  l'état,  avant  que  de  paiTer  à 
celles  des  particuliers  ,  parce  que  nous 
avons  cru  que  cette  méthode  feroit  plus 
lumineufe;  n'eil-il  point  à  propos  que 
nous  continuions  de  la  fuivre  :  &  qu'a- 
près avoir  confidéré  d'abord  le  gouver- 
nement ambitieux  ,  (car  je  ne  fçais  quel 
autre  nom  lui  donner ,  ii  ce  n'eil  peut- 
être  celui  de  timocratic  ou  de  timarchie  :  ) 
nous  paiîions  eniiiite  à  la  confidération 
de  l'homme  qui  lui  reiTemble  ?  Nous  fe- 
rons la  même  choie  à  l'égard  de  l'oli- 
garchie &  de  l'homme  oligarchique.  De- 
là ,  après  avoir  jette  les  yeux  fur  la  démo- 
cratie ,  nous  porterons  nos  regards  fur 
l'homme  démocratique.  Enfin,  nous  vien- 
drons au  gouvernement  tyrannique  :  nous 
en  examinerons  la  conilitution  ;  après 
quoi  nous  verrons  le  caractère  tyranni- 
que ,  &  nous  tâcherons  de  prononcer 
avec  connoiiTance  de  caufe  fur  la  quef 
tion  que  nous  avons  entrepris  de  réfou- 
dre. Glauc.  On  ne  peut  procéder  avec 
plus  d'ordre  dans  cet  examen  &  ce  juge- 
ment. 
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Socr.  EiTayons  d'abord  d'expliquer  de 
quelle  manière  fe  pourra  faire  le  paiTage 
de  l'ariftocratie  à  la  timocratie.  N'eil  -  il 
pas  vrai,en  général ,  que  les  changemens 
qui  arrivent  dans  tout  gouvernement  po- 
litique 5  ont  leur  iburce  dans  la  partie  qui 
gouverne ,  lorfqu'il  s'élève  en  elle  quelque 
iëdition  ;  &  que  ,  quelque  petite  qu'on 
iiippofe  cette  partie ,  tandis  qu'elle  fe- 
ra d'accord  avec  elle-même  ,  il  eil  im- 
poiTible  qu  il  fe  faiTe  dans  l'état  aucune 
innovation  ?  Glauc.  C'eil  ime  chofe  cer- 
taine. Socr.  Mais ,  comment  notre  répu- 
blique changera-t-elle  de  face  ?  Par  où 
la  difcorde  fe  gliiTant  dans  l'ordre  des 
guerriers ,  &  celui  des  magiilrats ,  arme- 
ra-t-elle  chacun  de  ces  corps  contre  l'au- 
tre &  contre  lui-même  ?  Voulez -vous 
qu'à  l'imitation  d'Homère ,  nous  conju- 
rions les  Mufes  de  nous  expliquer  l'ori- 
gine de  la  fédition ,  &  que  ,  luppofant 
qu'elles  badinent  &  s'amufent  avec  nous 
comme  avec  des  enfans ,  nous  les  faiTions 
parler  fur  un  ton  tragique  &  fublime , 
comme  fi  c'étoit  férieufement  ?  Glauc, 
Comment  ?  Socr.  A  peu-près  ainfi. 

»  Il  eil  difficile  que  la  conftitution  d'u- 
»  ne  république  telle  que  la  vôtre  ,  s'al- 
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»tére  :  mais  comme  tout  ce  qui  naît  eft 
»fujet  à  la  corruption  ,  ce  fyilême  de 
»  gouvernement ,  tout  excellent  qu'il  eft, 
»ne  fe  maintiendra  pas  toujours  :  il  fe 
»  démentira  ,  &  voici  comment.  Il  y  a 
»  non  feulement  par  rapport  aux  plantes 
»  qui  naiilent  dans  le  fein  de  la  terre  , 
»  mais  encore  à  l'égard  des  animaux  qui 
»  vivent  fur  fa  fiu-face  ,  un  tems  de  fer- 
»tilité  &  \m  tems  de  ftérilité  tant  pour 
s>  les  âmes  que  pour  les  corps.  Ce  tems 
»  eft  marqué  par  les  interférions  des  or- 
»  bites  des  différens  cercles  ;  des  orbites 
»  qui  s'achèvent  dans  un  plus  court  efpa- 
»  ce  pour  les  animaux  dont  la  vie  eft  plus 
i^  courte ,  de  celles  qui  s'achèvent  après 
»  un  plus  long  tems  pour  ceux  dont  la 
»vie  eft  plus  longue.  Vos  magiftrats  , 
»tout  habiles  qu'ils  font,  ne  pourront 
»  connoître  ni  par  les  fens ,  ni  par  le  rai- 
»  fonnement ,  î'inftant  favorable  ou  con- 
n  traire  à  la  propagation  de  votre  efpé- 
»  ce.  Cet  inftant  leur  échappera  ,  &  uq 
»  jour  viendra  où  ils  donneront  des  en- 
»  fans  à  l'état ,  lorfqu'il  n'en  faudra  pas 
»  donner.  Pour  les  générations  divines  , 
»  la  révolution  eft  comprife  dans  un  nom- 
»bre  parfait»  Quant  aux  hommes  ,  le 
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>>  nombre  qui  préfide  à  leurs  générations 
»heureufes  ou  malheureufes ,  eil  un  nom- 
»  bre  géométrique  (^b\  dont  il  eil  inutile 
»de  vous  expliquer  le  myftére,  parce 
»  qu'il  eit  au-deiTus  de  votre  portée.  L'ef- 
»  fet  de  cette  ignorance  dans  vos  magif- 
»  trats  ,  fera  de  faire  contrader  à  con- 
»  tre-tems  par  leurs  fujets  des  mariages , 
»  d'où  naîtront,  fous  deflmeiles  aufpices, 
»  des  enfans  d'im  mauvais  naturel.  Leurs 
»  pères  choifiront,à  la  véritéjles  meilleurs 
»  d'entr'eux  pour  les  remplacer  ;  mais , 
»  comme  ils  feront  indignes  de  leur  fuc- 
»  céder  dans  les  premières  places ,  ils  n'y 
»  feront  pas  plutôt  élevés ,  qu'ils  com- 
>>  menceront  par  nous  négliger  en  faifant 
>>de  la  mufique  moins  de  cas  qu'il  ne 
»  convient.  Ils  négligeront  pareillement 


ib)  Ici  eii  le  tameux  nombre  de  Platon,  que  je  n'ai 
f  oint  traduit ,  paice  que  je  ne  l'entends  pas.  Je  crois 
anême  qu'il  eil  inutile  de  vouloir  fe  rompre  la  tête  à 
l'expliquer ,  perfonne  n'ayant  pu  le  faire  avec  fuccès  juf- 
qu'à  préfent.  Il  y  a  grande  apparence  que  Platon  n'auroic 
pas  parlé  d'une  manière  Ç\  obfcurc  ,  s'il  avoit  fçu  quel- 
que raifon  phyfîqiic  de  cette  prétendue  amélioration  ou 
détérioration  de  l'efpéce  humaine.  Peut-être ,  dit  ficin  , 
y  a-t-il  dans  ce  palTage  plus  de  difficulté  que  de  foîiditc. 
Le  ton  fur  lequel  Socraie  fait  parler  les  Mufes,nous  autorife 
â  croire  qu'il  badine  ici  avec  elles ,  &  qu'il  a  voulu  cou- 
Trir  fous  ccite  enveloppe  myftérieufe  ,  l'ignorance  où  il 
étoic  de*  caufes  qui  font  dépérir  les  ctabliflemcns  huniainî, 


DE  Ρ  L  AT  Ο  Ν,  Liv.  FUI,    227 

»la  gymnailique  :  d'où  il  arrivera  que 
»  l'éducation  de  vos  jeunes  gens  fera 
»  beaucoup  moins  parfaite.  Ainfi ,  les  ma- 
»  giftrats  qui  feront  cboifis  parmi  eux , 
»  n'apporteront  point  aPibzde  précaution 
»  au  difcernement  des  races  d'or ,  d'ar- 
M  gent ,  d'airain  &  de  fer  ,  dont  parie 
»  Héfiode ,  &  qui  fe  trouvent  chez  vous. 
»Le  fer  venant  donc  à  fe  mêler  avec 
»  l'argent,  &  l'airain  avec  l'or  ,  il  réfulte- 
»  ra  de  ce  mélange  un  défaut  de  conve- 
»  nance  ,  de  régularité  &  d'harmonie  : 
»  défaut  qui ,  quelque  part  qu'il  fe  trou- 
»  ve  ,  engendre  toujours  la  guerre  &  l'i- 
»  nimitié.  »  Telle  eil  néceiTairement  l'o- 
rigine de  la  fédition  en  tous  les  lieux  où 
elle  fe  fornte.  GL  Nous  dirons  fans  dou- 
te que  les  Mufes  ne  fe  trompent  point. 
Socn  Comment  les  Mufes  pourrr oient- 
elles  fe  tromper  ?  Glauc,  Hé  bien  !  que 
difent-elles  enfuite  ? 

Socrau,  »  La  fédition  une  fois  for- 
»  mée ,  les  deux  races  de  fer  &  d'airain 
»  poufferont  les  uns  à  s'enrichir ,  à  pof- 
»  féder  des  terres ,  des  maifons  ,  de  l'or 
»  &  de  l'argent  ;  tandis  que  d'autre  part 
»  les  races  d'or  &  d'argent ,  riches  de 
»  leur  fonds  ,  ôc  ne  manquant  de  rien  , 
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»  porteront  les  autres  à  la  vertu  &  au 
5>  maintien  de  la  conilitution  primitive. 
5>  Après  bien  des  efforts  &  des  combats 
»>  réciproques ,  les  gens  de  guerre  & 
^>  les  magiftrats  s'accorderont  à  faire 
»  entr'eux  le  partage  des  terres  &  des 
»  maifons  :  ils  traiteront  en  fujets  & 
*>  en  efclaves  le  relie  des  citoyens  , 
»  qu'ils  regardoient  auparavant  comme 
5>  des  hommes  libres  ,  comme  leius 
»  amis  &  leurs  nourriciers  ;  &  au  lieu 
»  d'en  être  les  gardiens ,  ils  les  contrain- 
»  dront  de  faire  la  guerre ,  &:  de  pour- 
»  voir  à  la  fureté  commune  ».  Glaucon, 
Il  me  paroît  que  cette  révolution  n'aura 
point  d'autre  caufe.  Socr.  Ainfi  ce  gou- 
vernement tiendra  le  milieu  entre  l'arif- 
tocratie  &  l'oligarchie.  Glane.  Oui. 

Socr.  Le  changemxent  fe  fera  donc  de 
la  manière  que  j'ai  expliquée  ;  mais  quelle 
fera  la  forme  de  ce  nouveau  gouverne- 
ment ?  N'eft-il  pas  évident  qu'il  retiendra 
quelque  chofe  de  l'ancien  ;  qu'il  prendra 
auiîi  quelque  chofe  de  l'oligarchique  , 
puifqu'il  tient  de  l'im  &:  de  l'autre  ;  enfin  , 
qu'il  aura  quelque  chofe  de  propre  &  de 
diilinftif  ?  Glauc.  Sans  doute.  Socr.  Il 
confervera  de  l'ariftocratie  le  refpe^  pour 
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les  magiilrats  ,  raverfion  des  gens  de 
guerre  pour  l'agriculture ,  les  arts  mécha- 
niques  ^  les  autres  profeiîions  lucrati- 
ves ,  iv  coutume  de  prendre  les  repas  en 
commun ,  &  le  foin  de  cultiver  les  exer- 
cices gymnailiques  &  militaires.  Glauc. 
Oui.  Socr.  Ce  qu'il  aura  de  propre  fera 
de  craindre  d'élever  des  fages  aux  pre- 
mières dignités ,  parce  qu'il  ne  fe  formera 
plus  dans  fon  iein  des  hommes  d'une 
vertu  fimple  &  pure ,  mais  mélangée  de 
vices;  de  choifir  plutôt,pour  commander, 
des  efprits  bouillans  ,  d'une  valeur  peu 
éclairée  ,  plus  portés  à  la  guerre  qu'à  la 
paix  ;  de  faire  un  grand  cas  des  ilratagê- 
mes  &  des  rufes  de  guerre ,  &  d'avoir 
toujours  les  armes  à  la  main.  Glauc.  Oui. 
Socr,  Les  habitans  feront  avides  de  ri- 
cheiTes  ,  comme  dans  les  états  oligarchi- 
ques. Adorateurs  farouches  de  l'or  6c  de 
l'argent ,  ils  le  confieront  aux  ténèbres , 
&  le  tiendront  renfermé  dans  le  tréfor 
de  l'épargne  &  dans  leurs  coffres.  Eux- 
mêmes  ,  retranchés  dans  l'enceinte  de 
leurs  maifons  ,  comme  dans  autant  de 
nids  ,  ils  prodigueront  les  aépenfes  pour 
leurs  femmes  ,  &  pour  tous  ceux  qu'ils 
admettront  à  leurs  plaifirs  fecrets.  Glauc, 
Cela  eit  très-vrai,  Socr,  Ils  feront  donc 
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avares  de  leur  bien ,  parce  qu'ils  eftiment 
les  richeiTes  ,  &  qu'ils  les  acquièrent 
fourdement  ;  &  en  même  tems  prodigues 
du  bien  d'autrui  par  le  défir  qu'ils  ont  de 
fatisfaire  leurs  paiîions.  Livrés  en  fecret  à 
tous  les  plaifirs  ,  ils  fe  cacheront  de  la 
loi,  comme  un  jeune  débauché  fe  cache 
de  Ion  père  ;  la  contrainte  les  retiendra 
dans  le  devoir  plus  que  la  perfuafion  , 
parce  qu'ils  ont  négligé  la  véritable  Mufe, 
celle  qui  préfide  à  la  dialedique  &  à  la 
philofophie ,  &  qu'ils  ont  préféré  la  gym- 
nailique  à  la  mufique  (c).  Glauc,  Le 
portrait  que  vous  faites  eft  celui  d'un 
gouvernement  mêlé  de  bien  &  de  mal. 


(  c)  Ce  portrait  des  mœurs  de  Sparte  ne  reiTemble  guéres 
a  ceux  qu'on  en  fait  en  tant  d'écrits  modernes ,  où  on  la  rc- 
préfente  comme  un  modèle  de  vertu.  On  fe  fonde  aifez  mal- 
à-propos  fur  l'autorité  de  Plutarque,  plus  connu  de  nos 
auteurs  que  Platon  ,  à  caufe  de  la  Traduction  d'Amiot. 
Cependant  Platon  croit  mieux  inftruit  que  lui  i  il  écrivoic 
ce  qu'il  voyoit.  Ce  qu'il  dit  de  l'ambition  des  Lacédémo- 
niens ,  eft  conforme  à  l'hiftoire  qui  les  accufe  d'avoir 
attenté  plufieurs  fois  à  la  liberté  des  Grecs.  Leur  avarice 
croit  palfée  en  proverbe.  On  difoit  communément,  qu'on 
voyoit  les  traces  de  l'argent  qui  earroit  à  Sparte  ;  mais 
Hon  de  celui  qui  en  fortoit.  Quant  à  l'hypocriiîe  ck  aux 
débauches  fecretes  ,  ce  dévoie  être  l'effet  naturel  de  cetre 
éducation  dure ,  où  la  force  avoir  plus  de  part  que  la  per- 
fuafion. On  fçait  d'ailleurs ,  fur  le  rémoignage  de  Platon 
dans  fes  loix  ,  que  le  vice  groifier  tant  reproché  aux 
Grecs ,  régnoit  en  Crète  Se  dans  Lacédéçnonc  ,  plus  qu'en 
mil' autre  endroit  de  la  Grèce. 
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Socu  II  eil  très-reiTemblant.  Comme  on 
y  met  le  courage  avant  tout  le  reile ,  il  y 
a  un  vice  dominant  qui  s'y  fait  remar- 
quer par-deiTus  tout  ;  c'eil  l'ambition  & 
la  brigue.  GLauc.  11  eil  vrai. 

Socr,  Telle  eil  l'origine ,  &  telles  font 
les  mœurs  de  ce  gouvernement.  Je  n'en 
ai  pas  fait  une  exade  peinuire ,  mais  feu- 
lement un  léger  crayon  ,  parce  que  cela 
fuffit  à  notre  deflein,  qui  eil  de  connoître 
l'homme  juile  &  le  fc élérat  ;  &  que  d'ail- 
leurs nous  nous  jetterions  dans  un  détail 
infini ,  ii  nous  voulions  décrire  avec  la 
dernière  exaditude  chaque  gouverne- 
ment &  chaque  cara£lere.  Glauc,  Vous 
avez  raifon.  Socr,  Quel  eil  l'homme  qui 
répond  à  ce  gouvernement  ?  Comment 
fe  forme-t-il ,  &  quel  eil  fon  cara£lere  ? 
Je  m'imagine  ,  reprit  Adimante  ,  qu'il 
doit  reiTembler  à  peu  près  à  Glaucon  , 
pour  ce  qui  eil  de  l'ambition.  Cela  peut 
être  ,  lui  dis-je  ;  mais  il  me  par  oit  qu'il 
en  diffère  par  plufieurs  autres  endroits. 
Adim,  Par  oii ,  s'il  vous  plaît.  Socu  II 
doit  être  plus  arrogant  &  moins  poli.  Il 
aimera  peut-être  les  lettres  &  les  conver- 
fations  fçavantes  ;  mais  il  n'aura  aucun 
talent  pour  la  parole.  Dur  &  brutal  en- 
vers fes  efclaves  ,  fans  tcxitefois  les  me- 
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prifer ,  comme  font  ceux  qui  ont  reçu 
une  excellente  éducation  ,  il  fera  doux 
avec  fes  égaux ,  fouple  &  rampant  de- 
vant fes  maîtres.  Il  voudra  s'élever  aux 
honneurs  &  aux  dignités  ,  non  par  l'élo- 
quence ,  ni  par  aucun  des  talensT  de  l'ef- 
prit ,  mais  par  les  vertus  guerrières  & 
politiques  ;  il  fera  paiTionné  povir  la  chaiTe 
&  les  exercices  du  gymnafe.  Adim.  Voilà 
au  naturel  les  mœurs  des  citoyens  de 
cet  état.  Socr.  Pendant  fa  jeuneiTe  ,  il 
n'aura  que  du  mépris  pour  les  richeiTes  ; 
mais  fon  attachement  pour  elles  croîtra 
avec  l'âge ,  parce  que  fon  caraftere  le 
porte  à  l'avarice  ,  &  que  fa  vertu  ,  defti- 
tuée  de  fon  fidèle  gardien  ,  n'eil  ni  pure 
ni  défmtéreiTée.  Adim.  Quel  eft  ce  gar- 
dien ?  Socr.  La  raifon  tempérée  par  la 
muiique  ;  elle  feule  peut  conferver  la 
vertu  dans  un  cœur  qui  la  poiTéde.  Adim, 
Vous  dites  bien.  Socr.  Tel  eil  le  jeune 
homme  ambitieux  ,  image  du  gouverne- 
ment timocratique.  Adim.  Fort  bien. 

Socrate.  Voici  à  préfent  de  quelle  ma- 
nière il  fe  forme.  Il  aura  pour  père  un 
homme  de  bien  ,  citoyen  d'un  état  mal 
gouverné  ,  qui  Riit  les  honneurs  ,  les  di- 
gnités ,  la  magiilrature ,  &  tous  les  em- 
barras que  les  charges   traînent   après 
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Elles ,  qui  préfère  fon  repos  à  fon  éléva- 
tion, ^aîm.  Quelle  eil  la  caufe  qui  donne 
naiiTance    au    caradere    de    ce    jeune 
homme  ?  Socr.  Ce  font  les  difcours  de 
fa  mère  ,    qu'il   entend  à  toute  heure 
fe    plaindre    que  fon   mari  n'a  aucune 
charge  dans  l'état  ;  qu'elle  en  eil  moins 
confidérée  des  autres  femmes  ;  qu'il  n'a 
point  aiTez  d'empreiTement  pour  augmen- 
ter fon  bien  ;  qu'il  aime  mieux  fouffrir 
quelque  dommage ,  que  d'avoir  im  pro- 
cès ou  un  démêlé  avec  qui  que  ce  foit  ; 
qu'elle  s'apperçoit  tous  les  jours  ,  que 
tout  occupé  de  lui  -  même ,  il  n'a  pour 
elle  que   de  l'indifférence.    Cette   mè- 
re 5  outrée  d'ime  pareille  conduite ,  ré- 
pète fans  ceife  à  fon  fils  que  fon  père 
eil  un  lâche ,  un  homme  moû  &c  indolent^ 
&  cent  autres  chofes  de  cette  nature  que 
les  femmes  ont  coutume  de  dire  de  leurs 
maris  en  ces  fortes  de  rencontres.  Adim.  Il 
eil:  vrai  qu'alors  elles  font  mille  plaintes  qui 
font  tout-à-fait  dans  leur  caradlere.  Socr, 
Sçavez-vous  bien  que  les  domefdques , 
fur-tout  ceux  qui  paroiflent  les  plus  affec- 
tionnés à  leur  maître ,  tiennent  fouvent  le 
même  langage   à  fes  enfans.    Lorfqu'ils 
voyent,  par  exemple,  qu'un  père  ne  pour- 
fuitpas  le  payement  de  quelque  dette,  ou  la 
réparation  dequelque  injure;  ne  manquez 
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pas ,  difent-ils  à  fon  fils ,  lorfque  vous  fe- 
rez grand  ,  de  faire  valoir  vos  droits  con- 
tre ces  fortes  de  perfonnes  ,  &  foye2 
plus  homme  que  votre  père.  Sort-il  de 
la  maifon  ?  Il  entend  de  tous  côtés  les 
mêmes  difcours  ;  il  voit  qu'on  méprife  . 
qu'on  traite  d'imbecilles  ceux  des  ci 
toyens  qui  ne  s'occupent  que  de  ce  qui 
les  regarde  ,  tandis  qu'on  honore ,  qu'on 
vante  les  gens  d'intrigue  qui  fe  mêlent  de 
tout.  Ce  jeune  homme ,  témoin  de  tout 
cela ,  à  qui  fon  père  tient  d'autre  part  un 
langage  tout  différent ,  &  qui  voit  que  la 
conduite  de  fon  père  à  cet  égard  eil  op* 
pofée  à  celle  des  autres ,  fe  fent  à  la  fois 
tiré  de  deux  côtés  ;  par  fon  père  qui  cul- 
tive &  qui  fortifie  la  partie  raifonnablô 
de  fon  ame ,  &  par  les  autres  qui  en- 
flamment fon  cQurage  &  îqs  defirs.  Com- 
me fon  naturel  n'eft  point  mauvais  de  foi , 
qu'il  eft  feulement  follicité  au  mal  par 
les  méchans  qu'il  fréquente ,  il  prend  le 
milieu  entre  les  deux  partis  extrêmes  qu'on 
lui  propofe  ;  il  laiiTe  prendre  tout  empire 
fur  fon  ame  ,  à  cette  partie  de  lui-même 
où  réfide  le  courage ,  l'efprit  de  brigue  , 
&  qui  tient  le  milieu  entre  la  raifon  & 
les  paiTions  ;  il  devient  un  homme  ambi- 
tieux ,  plein  de  fentimens  hautains  &  de 
grands  projets.  Adim,  Il  me  paroit  que• 
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ous  avez  très-bien  expliqué  l'origine  & 
ι  naiiîance  de  ce  caraftere.  Socr,  Nous 
^rons  donc  la  féconde  efpéce  d'homine 
C  de  gouvernement.  Adim.  Oui. 

Socr.  Ainfi  paiTons  y  comme  dit  Efchy- 
j,  à  un  autre  homme  comparé  à  lui 
utre  état  ;  &  pour  garder  le  m.ême  or- 
re  ,  commençons  par  l'état.  Adim,  J'y 
onfens.  Socr,  Le  gouvernement  qui  vient 
près ,  eil  je  crois ,  l'oligarchie.  Adim, 
Ju'entendez-vous  par  oligarchie  }  Socr, 
'entens  une  forme  de  gouvernement  où 
ζ  cç,i\s  décide  de  la  condition  de  cha- 
ue  citoyen  ,  où  les  riches  par  confé- 
uent  ont  le  commandement  auquel  les 
>auvres  n'ont  aucune  part.  Adim,  Je 
:omprens.  Socr,  Ne  dirons-nous  pas  d'a- 
K)rd  comment  la  timarchie  fe  change 
în  oligarchie  ?  Adim,  Oui.  Socr.  11  n'eil 
)erfonne ,  quelque  peu  clairvoyant  qu'il 
bit  ,  qui  ne  voie  comment  fe  fait  le 
>airage  de  l'une  à  l'autre.  Adim,  Com- 
nent  fe  fait-il  ?  Socr,  Ces  richeiTes  acai- 
midées  dans  les  coiîres  des  particuliers , 
)erdent  à  la  fin  la  timarchie.  Le  luxe  y 
occafionne  tous  les  jours  de  nouvelles 
dépenfes  pour  les  citoyens.  Eux  &  leurs 
femmes  font  violence  aux  loix  pour  les 
plier  à  leurs  inclinations.  Adim.  Cela  doit 
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être.  Socn  Enfuite  l'exemple  des  uns  e: 
citant  la  jaloufie  des  autres ,  &  les  po 
tant  à  les  imiter  ,  en  peu  de  tems  la  co 
tagion  devient  univerfelle.  Adim.  Ce 
doit  être  encore.  $ocr.  Pour  foutenir  c< 
dépenfes  ,  on  fe  livre  de  plus  en  plus 
la  paflion  d'amaiTer  ;  plus  le  crédit  d( 
richeiTes  augmente ,  plus  celui  de  la  ven 
diminue.  L'or  &  la  vertu  ne  font-ils  pas 
en  effet,  comme  deux  poids  mis  dar 
une  balance ,  dont  l'un  ne  peut  monte 
que  l'autre  ne  baiife  ?  Adim.  Oiii.  Soc 
Par  conféquent ,  la  vertu  &  les  gens  d 
bien  font  moins  eilimés  dans  im  état , 
proportion  qu'on  y  eilime  davantage  k 
riches  &  les  richeffes.  Adim,  Cela  e 
évident.  Socr.  Mais  on  recherche  ce  qu'o 
eilime ,  &  on  néglige  ce  qu'on  mépriff 
Adim,  Sans  doute.  Socr,  Ainfi ,  dans  1 
timarchie  ,  les  citoyens ,  d'ambitieux  δ 
d'intriguans  qu'ils  étoient ,  finiiTent  pa 
être  avares  &  intéreifés.  Tous  leurs  élo 
ges ,  toute  leur  admiration  eft  pour  le 
riches  ;  les  charges  ne  font  que  pou: 
eux  :  c'eil  aiTez  d'être  pauvre  pour  êtn 
méprifé.  Adim,  Sans  contredit. 

Socrau,  Alors  on  fixe  par  des  loix  leî 
bornes  du  gouvernement  oligarchique . 
&  ces  bornes  font  la  quantité  des  re 
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crtus.  Le  plus  ou  le  moins  de  perfon- 
les  aifées  détermine  le  nombre  des  ma- 
;iilrats  ;  parce  qu'il  eil  défendu  d'afpi- 
er  aux  charges  à  ceux  dont  le  bien  ne 
nonte  pas  au  taux  marqué  par  la  loi, 
.es  riches  eux  -  mêmes  font  paiTer  ces 
églemens  par  la  voie  de  la  force  &  des 
rmes  ;  ou  le  peuple  les  prévient  par  la 
rainte  où  il  eil  de  quelque  violence  de 
eur  part.  N'eil-ce  pas  ainfi  que  les  cho- 
cs fe  paiTent?  Adim.  Oui.  Socr,  Voilà 
lonc  à  peu  près  comment  cette  forme 
le  gouvernement  s'établit.  Adim.  Oui  ; 
nais  quelles  font  fes  mœurs  ,  &  les  dé- 
auts  que  nous  lui  reprochons  ?  Socr.  Le 
jremier  &  l'eiTentiel  eil  la  conilitution 
nême  de  cet  état.  Prenez  garde  en  effet. 
)i  dans  le  choix  des  pilotes  on  avoit  uni- 
quement égard  au  cens ,  &  qu'on  exclût 
lu  gouvernail  le  pauvre  malgré  fa  grande 
'xpérience  ;  qu'arriveroit-il  ?  Adim,  que 
es  vaiiTeaux  feroient  très -mal  gouver-r 
lés.  Socr*  N'en  feroit-il  pas  de  même  à 
égard  de  tout  autre  gouvernement  quel 
μι'ΐΐ  foit  ?  Adim,  Je  le  penfe.  Socr.  Faut- 
i  en  excepter  celui  d'une  république; 
)u  doit-on  l'y  comprendre  auiîl  ?  Adim. 
)ans  doute  :  d'autant  plus  que  c'eft  de 
:outç$  les  adminiilrations  la  plus  difficile 
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δί  lapins  importante.  Socr.  L'oligarchii 
eil  donc  fujette  à  ce  défaut  capital.  Jdim 
Il  me  femble  ainfi. 

Socrau,  Mais  quoi  ?  cet  autre  défauêii^'''^ 
€ft-il  moins  confidérable  ?  Adim.  Que  0^ 
défaut  ?  Socn  C'eil  que  cet  état  par  Î. 
nature  n'eil  point  un  ;  mais  qu'il  renfer 
me  néceiTairement  deux  états  ,  l'un  d 
riches  ,  l'autre  de  pauvres ,  qui  habiten 
dans  la  même  ville  ,  &C  qui  travailler!  len 
fans  ceiTe  à  fe  détruire  les  uns  les  au 
ires.  Adim.  Non  certes ,  il  n'eft  pas  moin 
confidérable  que  le  premier,  Socr,  G 
n'eil  pas  non  plus  un  avantage  pour  c• 
gouvernement ,  que  l'impuiiTance  oii  l'oi 
s'y  trouve  de  faire  la  guerre  ;  parce  qu'oi 
y  eil  forcé  ,  ou  bien  d'armer  la  multi 
tude  5  &  d'avoir  par  conféquent  plus  ; 
craindre  d'elle  que  de  l'ennemi  ;  ou  di 
ne  pas  s'en  fervir ,  &  de  fe  préfenter  at 
combat  avec  une  armée  vraiment  oli« 

tarchique  (î/).  Outre  cela ,  les  riches  r& 
ifent  par  avarice  de  fournir  aux  frais  du  M 
la  guerre,  ^dim.  Il  s'en  faut  bien  qm 
ce  foit  un  avantage.  Socr,  Approuvez*  tre 
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vous  encore  cette  multiplicité  d'emplois 
que  nous  avons  tant  blâmée  ci-deiîiis  , 
te  qui  eil  fi  ordinaire  dans  l'oligarchie , 
Dii  tant  de  citoyens  font  à  la  fois  labou^ 
reurs  ,  guerriers  ,  commerçans  ?  Adim. 
Je  ne  l'approuve  nullement. 

Socrate.  Voyez  fi  le  plus  grand  vice 
de  cette  conilitution  n'eil:  pas  celui  que 
je  vais  dire.  Adim,  Quel  vice  ?  Socr,  La 
liberté  qu'on  y  laifîe  à  chacun  de  fe  dé•^ 
faire  de  fon  bien  ,  ou  d'acquérir  celui 
d'autnii  ;  &  à  celui  qui  a  vendu  fon  bien , 
de  demeurer  dans  l'état  fans  y  avoir  au- 
cun emploi,  ni  d'artifan ,  ni  de  commer•»• 
çant ,  ni  de  foldat ,  ni  d'autre  titre  enfin 
-que  celui  de  pauvre  &  d'indigent }  Adim, 
Vous  avez  raifon.  Socr,  On  ne  fonge 
pas  à  empêcher  ce  défordre  dans  les  gou- 
vernemens  oligarchiques.  Car  fi  on  le 
prévenoit ,  les  uns  n'y  poiTéderoient  pas 
des  richefies  immenfes  ,  tandis  que  les 
autres  font  réduits  à  la  dernière  mifére, 
Adim,  Cela  eft  vrai.  Socr,  Faitçs  encorç 
attention  à  ceci.  Lorfque  cet  homme  au• 
trefois  riche  s'çft  ruiné  par  de  folles  dé- 
penfes  ,  quel  avantage  le  public  en  a-t-il 
retiré?  Il  paiToit  pour  le  chef  de  l'état; 

ais  en  effet  il  n'en  étoit  ni  le  chef,  ni 
jç  miniilrç  :  il  n'y  avoit  d'autrç  emploi 
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que  celui  de  dépenfer  fon  bien.  Adim 
Ce  n'étoit  qu'un  prodigue  &  rien  d^ 
plus.  Socr.  Voulez-vous  que  nous  difionj 
de  cet  homme  qu'il  eil  dans  l'état ,  ce 
qu'un  frelon  eft  dans  une  ruche  ;  un  ma 
qui  le  mine  &  le  confume  ?  Adim,  Je  k 
veux  bien ,  Socrate.  Socr,  Mais  il  y  c 
cette  différence ,  mon  cher  Adimante . 
que  Dieu  a  fait  naître  fans  aiguillon  touî 
les  frelons  ailés  ;  au  lieu  que  parmi  ceî 
frelons  à  deux  pieds  ,  s'il  y  en  a  qui  n'oni 
pas  d'aiguillons ,  d'autres  en  récompenft 
«n  ont  de  très  -  piquans.  Ceux  qui  n'er 
ont  pas  vivent  &  meurent  dans  l'indi- 
gence. Du  nombre  de  ceux  qui  en  ont. 
font  tous  ceux  qu'on  appelle  malfaiteurs 
Adim.  Rien  de  plus  vrai.  Socr,  Il  eil  donc 
manifeile  que  dans  toute  fociété  où  voui 
verrez  des  pauvres  ,  il  y  a  des  filoux  ca- 
chés ,  des  coupeurs  de  bourfe  ,  des  fa• 
crilèges  &  des  fripons  de  toute  efpéce. 
Adim.  On  n'en  fçauroit  douter.  Socr.  Maw 
dans  les  gouvernemens  oligarchiques ,  n'y 
a-t-il  pas  beaucoup  de  pauvres  ?  Adim, 
Prefque  tous  les  citoyens  le  font ,  à  l'ex- 
ception des  chefs.  Socr,  Ne  fommes-nous 
point  par  conféquent  autorifés  à  croire 
qu'il•  s'y  trouve  beaucoup  de  fcélérats  ar- 
més d'aiguillons  ,  que  les  magiilrats  con- 
tiennent 
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tiennent  dans  k  devoir  par  la  vigilance 
&  par  la  force  ?  Ad'im,  Oui.  Socr.  Mais 
fi  on  nous  demande  qui  les  y  a  fait  naî- 
jtre  ,  ne  dirons-nous  pas  que  c'eil  l'igno- 
ance ,  la  mauvaife  éducation  &  le  vice 
térieur  du  gouvernement  ?  Adim.  Sans 
oute. 

Socrau,  Telle  eft  donc  la  conftitution 
,e  cet  état  :  tels  font  fes  défauts ,  peut- 
tre  en  a-t-il  encore  davantage.  Adim, 
eut-être.  Socr,  Ainfi ,  nous  avons  achevé 
peinture  de  ce  gouvernement  qu'on 
omme  oligarchie  ,  où  le  cens  élevé  aux 
iFérens  dégrés  de  la  magiitrature.'Paf- 
bns  à  préfent  à  l'homme  oligarchique. 
/"oyons  comment  il  fe  forme  &  quel  eit 
on  caraûère.  Adim,  J'y  confens.  Socr, 
β  changement  de  l'ambitieux  en  celui 
ont  nous  parlons ,  ne  fe  fait-il  pas  de 
ette  manière  ?  Adim.  De  quelle  ma- 
iere  ?  Socr,  L'ambitieux  a  un  fils  qui 
eut  d'abord  imiter  fon  père  &  marcher 
ir  fes  traces;  mais  énfuite  voyant  que 
•n  père  s'eft  brifé  contre  l'état ,  com- 
un  vaiiTeau  contre  un  écueil  ;  qu'a- 
ès  avoir  prodigué  fes  biens  &  fa  per- 
rûïlnne ,  foit  à  la  tête  des  armées  ou  dans 
wJ.dminiilration  de  quelque  autre  grande 
arge,  il  eft  traîné  devant  les  juges. 
Tome  IL  L 
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calomnié  par  des  impoileurs ,  condamné 
à  la  mort  ,  à  l'exil ,  à  la  perte  de  foin 
honneur  ou  de  fes  biens  :  Adim.  Cela  efti 
très -ordinaire.  Socr,  Voyant ,  dis  -  je  , 
fondre  fur  fon  père  tant    de  malheurs 
qu'il  partage  avec  lui ,  dépouillé  de  ion 
patrimoine  ,  &  craignant  pour  fa  pro- 
pre vie  ,  il  précipite  cette  ambition  & 
ces  grands  fentimens  du  trône  qu'il  leui 
avoit  élevé  dans  fon  ame  ;  humilié  de 
l'état  d'indigence  oîi  il  fe  trouve ,  il  m 
fonge  plus  qu'à  amailer  du  bien  ;  &  paj 
un  travail  aiTidu  &  des  épargnes  fordides 
il  vient  à  bout  de  s'enrichir.  Après  cela 
ne  croyez  -  yows  pas  que  fur  ce   mênin 
trône  dont  il  a  chaiTé  l'ambition  ,  il  fer 
monter  Tefprit  d'avarice  &  de  convc» 
tMç ,  qu'il  l'établira  fon  grand  Roi  (  ^) 
qu'il  lui  mettra  le  diadème ,  le  collier 
&  lui  ceindra  le  cimeterre  ?  Adim.  J 
le  crois.  Socu  Plaçant  enfuite  au  bas  d 
trône  ,  d'un  côté  la  raifon  ,  de  l'autre  I 
courage ,  enchaînés  comme  de  vils  efcli 
ves  ,  il  oblige  l'une  à  ne  réfléchir  ,  àr 
penfer   qu'aux  moyens  d'accumuler  c 
nouveaux  tréfors ,  &  force  l'autre  à  n'a< 


(  ί  )   Cette   expieiTion  faic  ailulîon  au  roi  de  Péri 
^jue  les  Grecs  appelloicnt  U  grand  Roi, 
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mirer ,  à  n'honorer  que  les  richeiTes  ôc 
les  riches ,  à  mettre  toute  fa  gloire  dans 
la  poiTeiîion  des  biens  de  fortune  &  dans 
le  talent  d'en  amaiTer.  Adim.  Il  n'eft  point 
de  paiTage  plus  rapide  ni  plus  violent 
que  celui-là  ,  de  l'ambition  à  l'avarice 
dans  un  jeune  homme.  Socr,  N'eil  -  ce 
pas  -  là  le  caradère  oligarchique  ?  Adim, 
Du  moins  le  changement  d'homme  à 
homme  eft  le  même  que  celui  de  gou- 
vernement à  gouvernement. 

Socratc.  Voyons  encore  fi  les  moeurs 
fe  reffemblent  de  part  &  d'autre.  Adim, 
Je  le  veux  bien.  Socr,  N'a-t-il  pas  d'a- 
bord avec  l'oligarchie  ce  premier  trait 
de  refîemblance ,  de  placer  les  richeiTes 
vant  tout  le  refte  ?  Adim,  Sans  contre- 
t.  Socr,  Il  lui  reiTemble  de  plus  par  l'ef- 
rit  d'épargne  &  par  l'induilrie  ;  il  n'ac- 
orde  à  la  nature  que  la  fatisfa£tion  de 
es  déiirs  néceiTaires ,  il  retranche  toute 
.itre  dépenfe ,  &  captive  tous  les  au- 
es  déiirs ,  comme  fuperflus  &  infenfés• 
dim.  Cela  eil  vrai.  Socr,  Il  eft  fordide , 
it  argent  de  tout ,  ne  fonge  qu'à  thé- 
i^'^urifer  ;  en  un  mot ,  il  eft  du  nombre  de 
eux  dont  le  vulgaire  admire  le  fçavoir- 
e.  N'eft-ce  pas-là  le  portrait  fidèle  du 
adère  analogue  au  gouvernement  oli- 

Lij 


244     ^-^  République 

gar chique  ?  Adim.  Oui  :  de  part  ni  d'au- 
tre on  ne  voit  rien  de  préférable  aux 
richeiTes.  Socr.  Sans  doute  que  cet  hom- 
me n'a  cultivé  ni  ion  efprit  ni  fon  cœiu" 
par  une  bonne  éducation.  Adim,  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  :  autrement ,  il  ne  ie 
laiiTeroit  pas  conduire  dans  toutes  les 
démarches  par  un  aveugle  tel  que  Plu- 
tus. 

Socratc.  Prenez  garde  à  ce  que  j'ajoute•" 
Ne  dirons -nous  pas  que  l'ignorance  a 
fait  naître  en  lui  des  défirs  qui  font  de 
la  nature  des  frelons ,  les  uns  toujours 
indigens ,  les  aiUres  toujours  portés  à 
mal  faire ,  &  qu'il  retient  avec  bien  de 
la  peine  dans  de  juiles  bornes  ?  Adim. 
La  chofe  eft  ainii.  Socr»  Sçavez-vous  en 
quelles  occafions  l'injuitice  de  ces  défirs 
fe  montrera  à  découvert  ?  Adim.  en  quel- 
les occafions  ?  Socr.  Lorfqu'il  fera  chargé 
de  quelque  tutéle  ,  ou  de  quelque  autre 
commilTion ,  où  il  aur?i  toute  licence  de 
mal  faire.  Adim.  Vous  avez  raifon.  Socr 
N'eil-il  pas  vrai  que  ,  fi  dans  les  autre* 
circonftances  de  la  vie  ,  il  paiTe  pour  ur 
homme  d'honneur  &  de  probité ,  s'il  con- 
tient fes  mauvais  défirs  &  les  cache  foa• 
le  voile  de  l'équité  &  de  la  modération . 
ce  n'eft  ni  par  vertu  ni  par  raifon  qu'i 
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s'en  rend  le  maître  ;  mais  par  néceiîlté  ^ 
&  par  la  crainte  de  perdre  fon  bien  , 
en  voulant  s'emparer  de  celvii  d'aiitrui? 
Adim,  Cela  eit  certain.  Socr,  Mais  lorf- 
qu'il  fera  queilion  de  dépenfer  le  bien 
d'autrui ,  c'eit  alors  ,  mon  cher  ami , 
que  vous  découvrirez  dans  les  hommes 
de  ce  cara£lère ,  ces  convoitifes  qui  tien- 
nent du  naturel  des  frelons.  Adim,  J'en 
luis  perfuadé.  Socr,  Ils  éprouvent  donc 
iiéceiTairement  des  féditions  au  dedans 
d'eux-mêmes  :  dans  chacun  d'eux  ,  il  y  a 
deux  hommes  difFérens,  dont  les  défirs  fe 
combattent  ;  mais ,  pour  l'ordinaire ,  les 
;  ons  défirs  l'emportent  fur  les  mauvais. 
Ad'un.  Cela  eit  certain.  Socr.  C'eft  pour 
cela  qu'à  l'extérieur  ils  paroiiTent  plus 
modérés ,  plus  maîtres  d'eux-mêmes  qiîç 
bien  d'autres.  Mais  la  vraie  vertu  qui 
produit  dans  l'ame  la  concorde  &  l'har- 
monie 5  eft  bien  loin  de  leur  cœur.  Adim, 
Je  le  penfe  comme  vous. 

Socrau,  Faut-il  difputer  une  vidoire  , 
ou  quelque  prix  d'honneur  aux  jeux  pu- 
blics ,  l'homme  ménager  ne  s'y  porte 
que  foiblement.  Il  ne  veut  pas  dépenfer 
d  argent  pour  la  gloire ,  ni  pour  ces  fortes 
de  combats  ;  il  craint  de  réveiller  en  lui 
des  défirs  déjà  trop  prodigues ,  &  de  les 
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appeller  à  fon  fecours  dans  la  difpmeu  H 
combat  donc^d'cine  manière  oligarchique, 
avec  iine  très-petite  partie  de  ies  forces: 
il  a  prefque  toujours  le  deffous  ;  mais 
que  lui  importe  ?  il  s'enrichit.  Adim.  J'en 
conviens.  Socr,  Douterons-nous  encore 
de  la  parfaite  reffemblance  qui  fe  trouve 
entre  l'homme  avare  &  ménager ,  &  le 
gouvernement  oligarchique  ?  Adim,  Non, 
Socr,  Il  s'agit   à  préfent   d'examiner 
l'origine  &  les  mœurs  de  la  démocratie  , 
afin  qu'après  avoir  connu  le  cara£lere  de 
l'homme  démocratique  ,  nous  puiiîions 
les  comparer  enfemble  ,    &  en  juger• 
Adim.  Nous  ne  ferons  que  fuivre  en  cela 
notre  méthode  ordinaire.  Socr.  On  paiTe 
de  l'oligarchie  à  la  démocratie  par  l'envie 
infatiable  d'acquérir  de  nouvelles  richef- 
fes ,  qu'on  regarde   comme  le   premier 
avantage  dans  le  gouvernement  oligar- 
chique. Adim.  Comment  cela  ?  Socr.  Les 
magiilrats  ,  qui  font  redevables  à  leurs 
grands  biens  des  charges  qu'ils  occupent , 
fe  gardent  bien  de  réprimer  par  la  févé- 
rité  des  loix  le  libertinage  des  jeunes  dé- 
bauchés ,  ni  de  les  empêcher  de  fe  ruiner 
par  des  dépenfes  exceiTives  ;  leur  deiTein 
étant  d'acheter  leurs  biens  ,  de  leur  prê- 
ter à  gros  intérêts ,  &  d'accroître  par  ce 
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moyen  leurs  richeffes  &  leur  crédit. 
Adim,  Sans  doute.  Socr.  Il  eil  évident 
d'ailleurs  que ,  dans  quelque  gouverne^ 
ment  que  ce  foit ,  il  eft  impofîibie  que  les 
citoyens  eiliment  les  richeiles ,  &  s'exer- 
cent en  même  tems  à  la  tempérance , 
mais  que  c'eil  une  néceffité  qu'ils  facri- 
jient  une  de  ces  deux  choies  à  l'autre; 
Adim.  Cela  eil  de  la  dernière  évidence. 
Socr,  Ainfi ,  dans  les  oligarchies  les  ma- 
gillrats  par  leur  néghgence ,  &  la  licence 
qu'ils  accordent  au  libertinage  ,  ont  fou- 
vent  réduit  à  l'indigence  des  hommes 
nés  peut-être  avec  des  fentimens  nobles 
&  élevés.  Adlm,  Sans  doute.  Socr.  Ce 
qui  forme  dans  l'état  un  corps  de  gens 
oififs ,  armés  de  piiiirans  aiguillons ,  les 
uns  accablés  de  dettes ,  les  autres  notés 
d'infamie  ,  quelques-uns  ruinés  à  la  fois 
de  biens  &:  d'honneur  ,  qui  haïlTent  à 
mort  ceux  qui  fe  font  enrichis  des  débris 
de  leur  fortune  ,  leur  dreiTent  des  embû- 
ches ,  ainfi  qu'au  reite  des  citoyens  ,  & 
n'afpirent  qu'à  exciter  quelque  révolu- 
tion dans  le  gouvernement.  Adim.  Cela 
eft  ainfi.  Socr,  Cependant  ces  ufuriers 
avides ,  panchés ,  pour  ainfi  dire  ,  fur 
leur  proie  ,  &  ne  s'imaginant  pas  être 
apperçûs  des  autres ,  continuent  de  four- 
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nir  fourdement  de  l'argent  à  ceux  qui 
ont  recours  à  eux  ,  &  de  faire  des  brè- 
ches confidérables  à  leur  patrimoine  ,  en 
exigeant  d'eux  à  titre  d'intérêt  des  fom- 
mes  beaucoup  plus   groiTes  que   celles 
qu'ils  leur  ont  prêtées  ,  &  par-là  ils  en- 
gendrent dans  l'état  un  nornbreux  eiTaim 
de  frelons  &  de  pairvres.  Adim,  Com- 
ment cet  eiTaim  ne  deviendroit-il  pas  nom- 
breux ?  Socr,  Ils  ne   veulent  pas  néan- 
moins éteindre  cet  incendie  qui  confume 
tout ,  ni  en  empêchant  les  particuliers  de 
difpofer  de  leurs  biens  à  leur  fantaifie ,  ni 
en  employant  un  autre  moyen  également 
propre  à  arrêter   le    progrès   du   mal. 
Adim,  Quel  eil  cet  autre  moyen  ?  Socn 
Celui  qu'il  eft  naturel  d'employer  au  dé- 
faut du  premier ,  &  qui  confille  à  obliger 
les  citoyens  d'être  vertueux  par  amour 
pour  leurs  intérêts  ;  car  ,  fi  dans  les  con- 
trats libres  chacim  y  rifquoit  du  fien  , 
lorfqvi'il   contraderoit    contre    la   loi  , 
l'ufure  s'exerceroit  avec  moins  d'impu- 
dence dans  la  fociété  civile ,  qui  fe  ver- 
roit  délivrée  de  ce  déluge  de  maux  dont 
j'ai  parlé.  Adim.  J'en  conviens. 

Socrate.  Maintenant  la  plupart  des  ci- 
toyens font  réduits  à  ce  trifte  état  par 
la  faute  des  magiftrats ,  tandis  qu'eux  & 
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leurs  enfans  font  dans  l'abondance  ;  que 
leurs  enfans  mènent  une  vie  voluptueufe, 
qu'ils  n'exercent  ni  leur  corps  ,  ni  leur 
efprit  par  aucun  des  travaux  propres  de 
leur  âge  ,  trop  mous  &  trop  lâches  pour 
réfiiter  aux  amorces  du  plaifir  ^  &  à  î'im- 
preiîion  de  la  douleur  :  A  d'un.  Cela  eil 
vrai.  Socr.  Et  qu'eux-mêmes ,  imiquement 
occupés  à  s'enrichir  ,  négligent  tout  le 
reile  ,  &  ne  fe  mettent  pas  plus  en  peine 
d'acquérir  la  vertu ,  que  ceux  qu'ils  onî 
rendus  pauvres.  Adim.  Sans  contredit. 
Socr.  Or ,  les  efprits  étant  ainil  difpofés  , 
lorfque  les  magiilrats  &  les  fujets  fe 
trouvent  enfemble  en  voyage ,  au  fpe£la- 
cle  5  à  l'armée  ^  tant  fur  mer  que  fur 
terre ,  ou  en  quelqu'autre  rencontre  ; 
qu'ils  s'examinent  mutuellement  dans  les 
occafions  périlleufes  ,  les  riches  n'ont 
alors  aucun  fujet  de  méprifer  les  pauvres; 
au  contraire  ,  quand  un  pauvre  maigre  y 
&  brûlé  du  foleil ,  fe  voit  dans  la  mêlée 
pofté  à  côté  d'im  riche  élevé  à  l'ombre , 
&  chargé  d'embonpoint ,  qu'il  le  voit 
tout  hors  d'haleine  &  embarrafîe  de  fa 
perfonne  ,  quelles  penfées  croyez^^ous 
qu'il  lui  vienne  en  ce  moment  à  l'efprit  ? 
Ne  fe  dit-il  pas  à  lui-même  que  ces  hom- 
mes  mépriiables  doivent  leurs  richeiTes  à 

Lv 


ijo     La  R  ε  ρ  u  β  li  <iu  ε 

la  lâcheté  des  pauvres  ?  Et  lorfqii'ils  fe 
rencontrent  enfemble ,  ne  fe  diient-ils 
pas  les  uns  aux  autres  ;  en  vérité  ,  nos 
liches  font  des  gens  qui  ne  font  bons  à 
rien  ?  Adim.  Je  fuis  perfuadé  qu'ils  par- 
lent &  penfent  de  la  forte. 

Socratc.  Et  comme  un  corps  mal  aiFedlé 
n'a  befoin ,  pour  tomber  malade ,  que  du 
plus  léger  accident  ;  que  fouvent  même  il 
îe  dérange ,  fans  qu'il  furvienne  aucune 
caufe  extérieure  :  ainfi  un  état ,  dans  la 
fituation  où  je  viens  de  le  repréfenter  , 
ne  tarde  point  à  être  en  proie  aux  fédi- 
tions  &  aux  guerres  inteilines ,  auffi-tôt 
que  ,  far  le  moindre  prétexte  ,  les  riches 
&  les  pauvres ,  cherchant  à  fortifier  leur 
parti ,  appellent  à  leur  fecours  ,  ceux-ci 
les  habitans  d'une  République  voiiine  , 
ceux-là  les  chefs  de  quelque  état  oligar- 
chique ;  quelquefois  auiTi  les  deux  fac- 
tions fe  déchirent  de  leurs  propres  mains , 
fans  que  les  étrangers  entrent  dans  leur 
querelle.  Adim.  Oui  vraiment.  Socr.  Le 
gouvernement  devient  populaire  ,  lorf- 
que  les  pauvres  ,  ayant  remporté  la  vic- 
toire fur  les  riches  ,  maÛacrent  les  uns , 
chaiTent  les  autres  ,  &  partagent  égale- 
ment .avec  ceux  qui  reftent ,  les  charges 
&  l'adminiitration  des  aiFaires  ;  partage 
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qui  dans  ce  gouvernement  fe  régie  d'or- 
dinaire par  le  fort.  Adim.  C'eil  ainfi  en 
eiFet  que  la  démocratie  s'établit ,  foit  par 
la  voie  des  armes  ,  ibit  que  les  riches  , 
craignant  pour  eux  ,  prennent  le  parti  de 
fe  retirer  fans  bruit. 

Socrau.  Quelles  feront  les  mœurs  , 
quelle  fera  la  conftitution  de  ce  nouveau 
gouvernement  ?  Il  eit  évident  que  le  ca- 
ra£tere  qui  lui  reiTemble  doit  nous  paroî- 
tre  en  quelque  forte  démocratique.  Adim, 
Cela  eft  évident.  Socr.  D'abord  ,  tout  le 
monde  eil  libre  dans  cet  état;  on  n'y  ref- 
pire  que  la  franchife  &  l'indépendance  ; 
chacun  y  eft  maître  de  faire  ce  qu'il  lui 
plaît.  Adim.  On  le  dit  ainii.  Socr,  Mais , 
par-tout  où  l'on  a  ce  pouvoir ,  il  eft  clair 
que  chaque  citoyen  difpofe  de  lui-même  , 
&  choifit  à  fon  gré  le  genre  de  vie  qui 
lui  agrée  davantage.  Adim.  Sans  doute. 
Socr.  Il  doit  par  conféquent  y  avoir  dans 
un  pareil  gouvernement  des  hommes  de 
toutes  fortes  de  profeftions.  Adim.  Oui. 
Socr.  Il  paroît  que  cette  forme  de  gouver- 
nement doit  paffer  pour  la  plus  belle  de 
toutes  ,  &:  que  cette  prodigieufe  diverfité 
.de  cara6teres  en  relevé  autant  la  beauté  , 
que  les  nuances  de  différentes  couleurs 
relèvent  celle  d'une  étoffe,  Adim.  Pour- 
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quoi  non  ?  Socr.  Ceux  du  moins  qui  en 
jugeront ,  comrne  les  femmes  &  les  en- 
fans  jugent  des  habits ,  je  veux  dire  par 
la  bigarrure  ,  ne  fçauroient  manquer  de 
la  préférer  à  toutes  les  autres.  Adlm.  Je 
n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  Socr.  C'eil 
dans  cette  République  ,  mon  cher  ami , 
que  chacim  peut  aller  chercher  le  genre 
de  gouvernement  qui  l'accommode, 
Adlm.  Pourquoi  cela  ?  Socr.  Parce  qu'elle 
les  renferme  tous ,  &  que  chacun  a  la 
liberté  d'y  vivre  à  fa  façon.  II  me  femble 
que  fi  quelqu'un  vouloit  former  le  plan 
d'un  état  ,  comme  nous  faifions  tout  à 
l'heure  ,  il  n'auroit  qu'à  fe  tranfporter 
dans  une  ville  où  le  peuple  gouverne  : 
c'eft  une  foire  oii  on  expofe  des  gouver- 
nemens  de  toute  efpéce.  Il  n'auroit  qu'à 
choiur ,  &  qu'à  exécuter  enfuite  fon  def- 
fein  fur  le  modèle  qu'il  auroit  choiii. 
Adim.  H  ne  manquer  oit  pas  de  modèles. 
Socr,  A  juger  de  la  chofe  fur  le  pre- 
mier coup  d'œil ,  n'eft-ce  pas  une  condi- 
tion bien  douce  &  bien  commode ,  de  ne 
pouvoir  être  contraint  d'accepter  aucune 
charge  publique  ,  quelque  mérite  que 
vous  ayiez  poiu*  la  remplir  ;  de  n'être 
foimiis  à  aucune  autorité  ,  fi  vous  ne  le 
voulez  j  de  ne  point  faire  la  guerre  quand 
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les  autres  la  font  ;  &  tandis  que  les  autres 
vivent  en  paix ,  de  n'y  pas  vivre  vous- 
même  ,  fi  cela  ne  vous  plaît  pas  ;  &  en 
dépit  de  la  loi  qui  vous  interdit  toute 
fon£lion  dans  le  barreau  ou  dans  la  magil- 
trature  ,  d'être  juge  ou  magiilrat ,  fi  la 
tantaifie  vous  en  prend  ?  Adim.  A  ia 
première  vue  ,  cette  vie  doit  paroître  dé- 
licieufe.  Socr.  N'eil-ce  pas  encore  quel- 
que chofe  d'admirable  que  la  douceur 
avec  laquelle  on  y  traite  certains  crimi- 
nels ?  N'avez-vous  pas  vu  dans  une  ville 
libre  des  hommes  ,  condamnés  à  la  mort 
ou  à  l'exil ,  reiler  impunément  dans  la 
ville,  paroître  en  public,  ie  promener 
avec  une  démarche  &  une  contenance  de 
héros  5  comme  fi  perfonne  n'y  faifoit  at- 
tention ,  &  ne  devoit  pas  même  s'en  ap- 
percevoir  ?  Adim.  J'en  ai  vu  plufieursi 
Socr.  De  plus  ,  n'eil-ce  pas  l'e&t  d'iïne 
condefcendance  vraiment  généreufe  ,  & 
d'une  façon  de  penfer  exemte  de  baiîeiTe , 
que  ce  mépris  qu'on  y  témoigne  pour  ces 
maximes  que  nous  débitions  tantôt  avec 
tant  d'emphafe,en  traçant  le  plan  de  notre 
république  ;  lorfque  nous  allurions  qu'à 
moins  d'être  doué  d'im  excellent  naturel, 
de  s'être  amufé ,  pour  ainfidire  ,  dès  l'en- 
fance au  milieu  des  belles  chofes ,  &  d'en 
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avoir  fait  une  étude  férieufe  le  relie  de  fa 
vie  ,  jamais  on  ne  deviendroit  honnête 
homme  ?  Avec  quelle  grandeur  d'ame  on 
y  foule  aux  pieds  ces  maximes  ,  fans  fe 
mettre  en  peine  d'examiner  le  caraftere 
&  la  conduite  de  ceux  qui  s'ingèrent  dans 
le  maniement  des  affaires  !  quel  empref- 
fement  au  contraire  on  fait  paroître  à 
les  honorer ,  pourvu  qu'ils  difent  qu'ils 
font  pleins  de  zélé  pour  les  intérêts  du 
peuple  !  Adim.  Cela  fuppofe  en  effet  des 
fentimens  bien  généreux. 

Socrau.  Tels  font  à-peu-près  les  avan- 
tages de  la  démocratie.  C'eil  ,   comme 
vous  voyez ,  un  gouvernement  très-doux, 
cil  perfonne  n'eft  le  maître  ,  dont  la  va- 
riété eil  charmante ,  &  oii  l'égalité  régne 
entre  les  conditions  les   plus   inégales. 
Adim.  Vous  n'en  dites  rien  qui  ne   foit 
connu  de  tout  le  monde.  Socr.  Confidé- 
rez  à  préfent  le  caractère  de  l'homme  dé- 
mocratique ;  ou  plutôt ,  pour  garder  toih 
jours  le  même  ordre ,  ne  verrons-nous 
pas  auparavant  comment  il  fe  forme  ? 
Adim.    Oui.  Socr.    N'eit-ce  pas  ainfi  ? 
L'homme  avare  &  oligarchique  a  un  iils 
qu'il  élevé  dans  fes  fentimens.  Adim.  Fort 
bien.  Socr.  Ce  fils  maitriie  &  captive  ,  à 
l'exemple  defon  père  ,  les  paiTions  qui 
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le  portent  au  plailir ,  qui  infpirent  le  luxe 
&  la  dépenfe ,  &  font  ennemies  de  l'épar- 
gne; en  un  mot,  cette  foule  de  défirs 
qu'on  appelle  fuperflus.  Adim.  Cela  doit 
être.  Socr.  Voulez-vous ,  pour  jetter  plus 
de  clarté  dan$  notre  entretien ,  que  nous 
'commencions  par  établir  la  diftinâ:ion 
des  défirs  néceilaires  &  des  déftrs  fuper- 
flus. Adim.  Je  le  veux  bien.  Socr.  N'a-t-on 
pas  raifon  d'appeller  défirs  néceflaires 
ceux  qu'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de 
retrancher  ,  ni  de  réprimer  ,  &  qu'il 
nous  eft  d'ailleurs  utile  de  contenter  ? 
car  il  eil  évident  que  ce  font  des  nécef- 
fités  de  nature  :  n'efl:-ce  pas  ?  Adim.  Oui. 
Socr.  C'eit  donc  à  bon  droit  que  nous 
appellerons  ces  défirs  néceflaires.  Adim. 
Sans  doute.  Socr.  Pour  ceux  dont  il  eil 
aifé  de  fe  défaire  ,  fi  l'on  s'y  applique  de 
bonne  heure  ,  dont  la  préfence  outre 
cela  ne  produit  en  nous  aucun  bien  ,  & 
même  y  caufe  fouvent  de  grands  maux , 
quel  autre  nom  leur  convient  mieux 
que  celui  de  défirs  fuperflus  ?  Adim.  Nul 
autre.  Socr.  Propofons  un  exemple  des 
uns  &  des  autres ,  afin  de  nous  en  former 
une  plus  juile  idée.  Adim.  Ce  fera  bien 
fait.  Socr.  Le  déur  de  prendre  de  la  nour- 
riture avec  quelque  affaifonnement ,  au- 


25^    La   République 

tant  qu'il  eil  ΒεΓοίη  pour  entretenir  h; 
fanté  δ^  les  forces ,  n'eil-il  pas  néceffaire  > 
Adim.  Je  le  penfe.  Socr.  Celui  de  la  fim- 
ple  nourriture  eil  néceiTaire  pour  deux 
raifons ,  &  parce  qu'il  eil  utile  de  man- 
ger ,  &  parce  qu'il  eil  impoiîible  de  vivre 
autrement.   Adim.  Oui.  Socr»  Celui  de 
l'aiTaiionnement   n'efc   néceilaire  qu'au- 
tant qu'il  fert  à  la  fanté.  Adim.  Cela  eil 
vrai.  Socr.  Mais  le  défir  de  toutes  fortes 
de  mets  &  de  ragoûts  ,  défir  qu'on  peut 
réprimer  ,  &  même  retrancher  entiè- 
rement par  une  bonne  éducation  ,  défir 
nuifible  au  corps  &  à  l'ame  ,  dont  il 
abrutit  la  raifon  &  réveille  les  payions  , 
ne  doit-il  pas  être  compté  parmi  les  défirs 
fuperflus  ?  Adim.   Sans  contredit.  Socr, 
Nous  dirons  donc  que  ceux-ci  font  des 
défirs  fomptueux  &  prodigues  ;  ceux-là 
des  défirs  ménagers  &  intérefîes  ,  parce 
qu'il  eil  utile  dans  la  vie  de  les  remplir. 
Adiju.    Oiii.  Socr.    Nous  porterons    le 
même  jugement  touchant  les  plaifirs  de 
l'amour  ,  &  les  autres  voluptés  fenfuelles. 
Adim.  Oui.  Socr.  N'avons-nous  pas  dit 
de  celui  à  qui  nous  avons  donné  le  nom 
de  frelon ,  qu'il  étoit  livré  à  ces  fortes 
de  plaifirs ,  &:  dominé  par  des  défirs  fu- 
perflus de  toute  efpéce  ;    au  lieu  que 
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l'homme  ménager  &  oligarchique  n'a 
qu'un  petit  nombre  de  défirs  néceiTaires, 
Adim.  Nous  l'avons  dit. 

Socr.  Expliquons  de  nouveau  com- 
ment cet  homme  oligarchique  devient 
démocratique  :  voici ,  ce  me  femble ,  de 
quelle  manière  cela  arrive  pour  l'ordi- 
naire. Adim.  Comment  ?  Socr.  Lorfqu'un 
jeime  homme ,  élevé  ,  ainii  que  nous 
avons  dit ,  dans  l'ignorance ,  &  dans  des 
principes  d'épargne ,  a  goûté  une  fois  du 
miel  des  frelons  ,  qu'il  s'eil  trouvé  dans 
la  compagnie  de  ces  infedes  ilirieux ,  ar- 
dens  pour  les  plaiiirs  ,  &  fçavans  dans 
l'art  de  les  préparer ,  n'eit-ce  pas  alors 
que  fon  gouvernement  intérieur  ,  d'oli- 
garchique qu'il  étoit ,  devient  démocrati- 
que ?  Adim.  C'eiîune  néceiîité  inévitable. 
Socr.  Et  comme  l'état  a  changé  de  forme  , 
parce  que  la  faftion  du  peuple ,  fortifiée 
par  un  fecours  étranger  qui  favorifoit  fes 
deiTeins ,  l'a  emporté  fur  celle  des  riches  ; 
ainfi  ce  jeune  homme  ne  change -t- il 
pas  de  mœurs ,  à  caufe  de  l'appui  que  fes 
paiTions  trouvent  dans  les  paffions  d'au- 
trui  5  de  même  nature  que  les  fiennes  ? 
Adim,  Oui.  Socr.  Si  fon  père  ou  fes  pro- 
ches envoyoient  de  leur  côté  du  fecours 
à  la  fadion  des  déiirs  oligarchiques  ,   &: 
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employoient  pour  la  foutenir  les  avîi 
falutaires  &  les  réprimandes ,  fon  cœm 
ne  deviendroit-il  pas  alors  le  théâtre  des 
féditions  &  des  combats  ?  Adim,  Sanijau 
doute.  Socr.  Il  arrive  quelquefois  que  k 
fadion  oligarchique  l'emporte  fur  la  dé 
mocratique  ;  alors  les  mauvais  défirs  foni 
en  partie  détruits ,  en  partie  chaiTés  de 
fon  ame  ;  la  pudeur  &  la  modeftie  pren- 
nent leur  place  ,  &  ce  jeune  homme 
rentre  dans  fon  devoir.  Adim.  Cela  ar- 
rive quelquefois.  Socr.  Mais  bientôt ,  { 
caufe  de  la  mauvaife  éducation  qu'il  î 
reçue  de  fon  père  ,  de  nouveaux  déiiri 
plus  forts ,  &  en  plus  grand  nombre ,  fuc 
cèdent  à  ceux  qu'il  a  bannis.  Adim.  I 
n'eil  rien  de  plus  ordinaire.  Socr*  Ils  It 
rentraînent  dans  les  mêmes  compagnies 
&  du  commerce  clandeilin  qu'ils  on 
avec  les  défirs  des  autres  ,  naît  une  fouli 
de  défn-s ,  qu'il  ne  connoiiToit  point  au- 
paravant. Adiîjî.  Oui. 

Socr.  Enfin  ,  ils  s'emparent  de  la  cita- 
delle de  l'ame  de  ce  jeune  homme ,  aprè: 
s'être  apperçu  qu'elle  eil  vuide  de  fcien• 
ce  ,  d'habitudes  louables  ,  &  de  juge• 
mens  vrais  ,  qui  font  la  garde  la  plus  sûre 
&  la  plus  fidèle  de  la  raifon  des  mor- 
tels chéris  des  Dieux.  Adim,  Sans  doute 
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Socr.  Auiîitôt  les  jugemens  faux  &  pré- 
fomptiieux ,  les  opinions  hafardées  ac- 
courent en  foule  &  fe  jettent  dans  la 
place.  Adlm,  Hélas  !  oui.  Socr.  N'eil-ce 
point  alors  qu'il  retourne  dans  la  com- 
pagnie de  ces  voluptueux  lotophages , 
&;  ne  rougit  plus  de  fon  commerce  intî- 
me  avec  eux  ?  S'il  vient  de  la  part  de 
Tes  amis  &  de  fes  proches  quelque  ren- 
fort à  la  faction  contraire ,  les  jugemens 
Faux  fermant  promptement  les  portes  du 
:hâteau  royal,  renifent  l'entrée  au  fe- 
:ours  qu'on  envoyé  ,  &  n'écoutent  pas 
nême  les  difcours  que  à^s  vieillatds  pleins 
le  fens  &  d'expérience  y  envoyent  en 
imbaiTade.  Secondés  d'une  multitude  de 
léiirs  pernicieux,  ils  combattent,  ils  rem- 
portent la  vidoire  ;  &  traitant  la  pudeur^ 
l'imbécillité  ,  ils  la  chailent  ignominieu- 
èment.  Ils  banniiTent  la  tempérance  , 
iprès  l'avoir  outragée  &  défigurée  du 
10m  de  lâcheté  :  ils  exterminent  la  mo- 
lération  &  la  fmgalité ,  qu'ils  appellent 
•ufticité  &  baffeiTe.  Adim,  Oiii  vraiment. 
Socr.  Après  en  avoir  vuidé  &  purgé  l'a- 
ne  de  ce  malheureux  jeune  homme  , 
qu'ils  obfédent  &  qu'ils  initient  en  gran- 
ie  pompe  à  leurs  myfteres  ,  ils  introdui- 
"ent  avec  un  nombreux  cortège  ,  riche- 
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ment  parées  &  la  couronne  fur  la  tête/ 
riniolence,  l'indépendance,  le  libertina- 
ge &  l'efFronterie  ,  dont  ils  font  niilli 
éloges ,  déguilant  leur  laideur  lous  le: 
plus  beaux  noms  :  l'inlblence  ious  le  non 
de  politefle  ,  l'indépendance  fous  cela 
de  liberté  ,  le  libertinage  fous  celui  d( 
magnificence  ,  l'efFronterie  ious  celui  di 
force.  N'eil-ce  pas  ainfi  qu'un  jeune  hom 
me  accoutumé  dès  l'enfance  à  ne  fatisfai|< 
d'autres  défirs  que  les  défirs  néceiTaires 
pafTe  à  l'état ,  dirai -je  de  liberté  ou  ài 
licence ,  où  il  s'abandonne  à  une  foul< 
de  défirs  &  de  plaifirs  fuperfîus  ?  Jldim 
On  ne  peut  expofer  ce  changement  d'u 
ne  manière  plus  frappante. 

Socr,  Comment  vit-il  après  cela  ?  fan: 
diftinguer  les  plaifirs  fuperfîus  des  plaifir 
néceilaires  ,  il  fe  livre  aux  uns  &  au3 
autres  ;  il  n'épargne  pour  fe  fatisfaire  η 
fon  bien  ,  ni  fes  foins ,  ni  fon  induilrie 
S'il  eit  aiTez  heureux  pour  ne  pas  porte: 
fes  défordres  à  l'excès  ,  &  fi  l'âge  ayan 
un  peu  appaifé  le  tumulte  des  paiïions 
l'engage  à  rappeller  de  l'exil  une  parti* 
des  vertus  qu'il  a  bannies  ^  &  à  ne  pai 
s'abandonner  fans  réferve  aux  vices  qu 
ont  pris  leur  place  ;  il  établit  alors  en- 
tre les  plaiiirs  une  efpéce  d'égalité  ,  & 
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es  f aiiant ,  pour  ainfi  dire  ,  tirer  au  fort , 
,  laiiTe  maîtriier  fon  ame  au  premier  à 
[ui  le  fort  eil  favorable.  Ce  défir  fatis- 
ait ,  il  paiTe  fous  l'empire  d'un  autre  ,  & 
infi  de  fuit-e  ;  il  n'en  rebute  aucun,  &  les 
;ntretient  tous  également.  Ad,  Cela  eil• 
Tai.  Socr.  Que  quelqu'un  vienne  lui  dire 
[u'il  y  a  a^s  plaifirs  de  deux  fortes  :  les  uns 
[ui  vont  à  la  fuite  des  déiirs  innocens  & 
igitimes,les  autres  qui  font  le  fruit  des  dé- 
irs  criminels  δί  défendus  ;  qu'il  faut  re- 
hercher  &  eilimer  les  premiers  ,  repris 
1er  &  dompter  les  féconds  ;  il  ferme 
Dûtes  les  avenues  de  la  citadelle  à  ces 
îs  maximes ,  &  n'y  répond  que  par 
es  fignes  de  mépris  :  il  foutient  que  tous 

s  plaiiirs  font  de  même  nature  ,  &  mé- 
itent  également  d'être  recherchés  Adim. 

elle  eil  en  effet  fa  difpofition  d'ei'prit , 

laquelle  il  conforme  fa  conduite. 
Socr,  Il  vit  donc  ,   pour  m'exprimer 

e  la  forte ,  au  jour  la  journée.  Le  pre- 
nier  défir  qui  fe  préfente ,  eil  le  premier 
empli.  Aujourd'hui  il  fait  fes  délices  de 
'ivreffe  δ^  des  chanfons  bacchiques  :  de- 
nain  il  jeûnera  &  ne  boira  que  de  l'eau, 

i'antôt  il  s'exerce  au  gymnafe ,  tantôt  il 
;il  oifif  &  n'a  fouci  de  rien.  Quelque- 
bi§  il  eil  philofophe  ;  le  plus  fouvent  il 
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eft  homme  d'état ,  il  monte  à  la  tri-  j' 
bune ,  il  parle  &  agit  fans  fçavoir  ni  ce 
qu'il  dit ,  ni  ce  qu'il  fait.  Un  jour,  il  porte 
envie  à  la  condition  des  gens  de  guerre, 
&  le  voilà  devenu  guerrier  :  un  autre 
jour ,  il  fe  jette  dans  le  commerce.  En  un 
mot  5  il  n'y  a  dans  fa  conduite  rien  de 
fixe  ,  rien  de  réglé  ;  il  ne  veut  être  gêné 
en  rien  ,  &  il  appelle  la  vie  qu'il  mené  . 
une  vie  libre ,  agréable  ,  une  vie  de  bien- 
heureux. Adim,  Vous  nous  avez  dépeini 
au  naturel  la  vie  d'un  homme  indépen- 
dant &  jaloux  de  l'égalité.  Socr.  Son  ca- 
raôere  qui  réunit  en  lui  toutes  fortes  di 
mœurs  &  de  caraderes ,  a  tout  l'agré- 
ment &  toute  la  variété  de  l'état  popu- 
laire ;  &  il  n'eft  pas  étonnant  que  tan 
de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe , 
trouvent  fi  beau  un  genre  de  vie  oi 
font  raiTemblées  toutes  les  efpéces  d< 
gouvernemens  &  de  caraderes.  Adim 
La  choie  eit  ainfi.  Socr,  Mettons  dom 
vis-à-vis  de  la  démocratie ,  cet  hommi 
qu'on  peut  à  bon  droit  nommer  démo- 
cratique. Adim,  Mettons-le. 

Socr.  Il  refte  déformais  que  nous  con• 
fidérions  la  plus  belle  forme  de  gouver- 
nement ,  &  le  caraftere  le  plus  accom* 
pli  ;  je  veux  dire  la  tyrannie  &  le  tyran 
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Adim.  Sans  doute.  Socr,  Mon  cher  Adi- 
I  mante  ,  répondez-moi.  Quelles  font  les 
mœurs  du   gouvernement  tyrannique  ? 
Car ,  pour  ce  qui  eil  de  la  manière  dont 
il  fe  forme  ,  il  eft  évident  qu'il  doit  fa 
iiaillance  à  la  démocratie.  Adim.  Cela  eil 
ertain.  Socr.  Le  paiTage  de  l'état  popu- 
aire  à  la  tyrannie  ,  n'eft-il  pas  à  peu-près 
e  même  que  celui  de  l'oligarchie  à  Ι:;  dc- 
ocratie  ?  Adim.  Comment  cela  ?  Socr, 
e  qu'on  regarde  dans  l'oligarchie  com- 
e  le  plus  grand  bien ,  ce  qui  même  a 
nné  naiiïance  à  cette  forme  de  gou- 
ernement  ,  ce  font  les  richelTes  excef- 
/es  ;   n'eil-ce  pas  ?  Adim.  Oui.  Socr, 
e  qui   caufe  fa  ruine  ,  n'eil-ce  pas  le 
éilr  infatiable  de  s'enrichir,  &  l'indif- 
erence  que  cet  unique  objet  qu'on  fe^ 
opofe  ,  infpire   pour  tout  le  reile  ? 
dim.  Cela  eil  encore  vrai.  Socr.  Par  la 
eme  raifon ,  l'état  populaire  trouve  la 
aufe  de  fa  perte  dans  ce  qu'il  regarde 
omme  fon  vrai  bien ,  lorfqu'il  en  eil  in- 
àtiable.  Adim.  Quel  eil  ce  bien  ?  Socr, 
liberté.  Entrez  dans  une  ville  libre , 
eus    entendrez  dire  de  toutes  parts  , 
u'il  n'eil  point  d'avantage  préférable  à 
çlui-là  ;  que  pour  en  jouir ,  tout  hom- 
e  né  libre  choifira  de  fixer  fon  féjour 
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là ,  plutôt  qu'ailleurs.  Adim,  Rien  n'y  eft 
plus  ordinaire  qu'un  pareil  langage. 

Socr,  N'eit-ce  pas ,  comme  je  le  di- 
fois  tout-à-l'heure  ,  cet  amour  de  la  li- 
berté porté  à  l'excès,  &  accompagné 
d'une  indifférence  extrême  pour  tout  le 
reite  ,  qui  perd  enfin  ce  gouvernement 
&  lui  rend  la  tyrannie  néccffaire.  Adim, 
Comment  ?  Socr,  Lorfqu'une  ville  dévo^ 
rée  d'une  foif  ardente  de  la  liberté ,  eil 
gouvernée  par  de  mauvais  échanfons  y 
qui  la  lui  verfent  toute  pure  &:  la  font 
boire  jufqu'à  l'enivrer  ;  alors ,  fi  les  ma- 
giilrats  ne  portent  pas  la  complaifanc^ 
pour  elle  ,  jufqu'à  lui  laiiTer  faire  tout  ce 
qu'elle  veut ,  elle  les  maltraite  fous  pré- 
texte que  ce  font  des  méchans  qui  afpi- 
rent  à  l'oligarchie.  Adim,  Elle  ne  man- 
que pas  de  le  faire.  Socr,  Elle  traite  avec 
le  dernier  mépris  ceux  qui  ont  encore 
pour  eux  du  refpeft  &  de  la  foumiffion; 
elle  leur  reproche  qu'ils  font  des  gens  de 
néant ,  des  efclaves  volontaires.  En  pu-r 
blic  comme  en  particulier,  elle  vante  &. 
honore  cette  précieufe  égalité  qui  met 
de  niveau  les  magiilrats  &  les  citoyens. 
Se  peut-il  faire  que  dans  une  telle  ville 
la  liberté  ne  foit  portée  à  fon  comble  } 
Adim,  Comment  cela  ne  feroit-il  pas  ? 

Socr* 
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Socr.  Qu'elle  ne  pénétre ,  mon  cher  ami, 
julqucs  dans  rintérieur  des  familles  ,  & 
qu'à  la  fin  Feiprit  d'indépendance  &  d'a- 
narchie ne  paiTe  jufqu'aux  animaux  ? 
Jdun,  Qu'entendez-vous  par-là  ?  Socr. 
Je  veux  dire  que  les  pères  s'accoutument 
à  traiter  leurs  enfans  comme  leurs  égaux, 
à  les  craindre  même;  &:  ceux-ci  à  s'éga- 
ler à  leurs  pères  ;  à  n'avoir  ni  refpe£t 
ni  crainte  pour  ceux  à  qui  ils  doivent 
le  jour ,  parce  qu'autrement  leur  liberté 
en  ibuflriroit;  que  les  citoyens  anciens 
c  v'  nouveaux  ,  que  les  étrangers  même 
jouiiTent  des  mômes  droits.  Ad'im.  C'eil 
.  nfi  que  les  chofes  s'y  paiTent. 

Socr.  Et  pour  defcendre  à  de  moindres 
ijjets  ,  les  maîtres ,  par  une  raiion  fem- 
blable ,  y  craignent  &  ménagent  leurs  dif-^ 
ci  pies  ;  ceux-ci  fe  moquent  de  leurs  maî- 
tres &  de  leurs  gouverneiu-s.  En  un  mot, 
les  jeunes  gens  veulent  aller  de  pair  avec 
les  vieillards ,  &  balancer  leur  autorité  , 
ioit  dans  les  difcours ,  foit  dans  les  ao 
lions.  Les  vieillards,  de  leur  côté,  par  une 
:omplaiiance  &  une  politeiTe  mal  en- 
rendues  ,  prennent  leur  place  parmi  les 
leunes  gens,  6c  s'étudient  à  copier  leurs 
façons ,  dans  la  crainte  de  paiTer  pour  des 
^ens  d'un  çaradlere  bourru  &  deipotique• 
Τοηΐζ.  IL  M 
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Adim.  Cela  eft  vrai.  Socr.  Mais  l'abus  le 
plus  intolérable  que  la  liberté  introduire 
dans  ce  gouvernement ,  c  eft  que  les  ef- 
claves  de  Γιιη  &  de  l'autre  fexe,  font 
auiîi  libres  que  ceux  qui  les  ont  achetés. 
J'ai  prefque  oublié  de  dire  que  les  fem^ 
mes  y  ont  autant  de  pouvoir  ,  &  font 
auiîl  indépendantes  que  les  hommes- 
Adim.  N'oublions  rien  &,  félon  l'expref- 
iion  d'Efchyle  ,  difons  tout  ce  qui  nous 
viendra  à  la  bouche.  Socr.  Fort  bien.  C'eft 
auiîi  ce  que  je  fais.  On  auroit  peine  à 
croire  ,  à  moins  d'en  avoir  été  témoin  ,• 
combien  les  animaux  qui  font  à  l'ufage 
des  hommes ,  y  font  plus  libres  que  par- 
tout ailleurs.  Nous  voyons  que  les  chien- 
nes ,  félon  le  proverbe  ,  font  fur  le 
même  pied  que  leurs  maîtreffes;  que 
les  chevaux  &  les  ânes  ,  accoutumés 
à  marcher  tête  levée  &  fans  fe  gêner  ^ 
heurtent  celui  qui  fe  rencontre  fur  leur 
paiTage ,  s'il  n'a  foin  de  fe  ranger.  Enfin , 
tout  y  jouit  d'une  pleine  &  entière  li- 
berté» Adim.  Vous  me  racontez  mon  pro- 
pre fonge.  Je  ne  vais  prefque  jamais  ail» 
champs ,,  que  cela  ne  m'arrive. 

Socr.  Or^  voyez-vous  le  mal  général  quîi 
réfidtê  de  tout  cela  ?  Voyez-vous  combien 
les  citoyens  en  deviennent  délicats  &:  om- 
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brageux ,  au  point  de  fe  foulever,  de  ie  ré- 
volter à  la  moindre  apparence  de  fervi- 
tilde  ?  Ils  en  viennent  à  la  fin,  comme  vous 
fçavez  5  jufqu'à  ne  tenir  aucun  compte  des 
loix  écrites  ou  non  écrites ,  afin  de  n'a- 
voir ablblument  aucun  maître.  Adim,  Je 
le  fçais.  Socr.  C'ell:  de  cette  forme  de 
gouvernement  li  belle  ,  ii  hardie,  que 
naît  la  tyrannie  ,  du  moins  à  ce  que  je 
penfe.  Adim.  Elle  eil  hardie  en  effet  , 
mais  continuez  de  m'en  expliquer  les  fui- 
tes. Socr.  La  même  maladie  qui  a  perdu 
l'oligarchie ,  prenant  de  nouvelles  forces 
&  de  nouveaux  accroilTemens  dans  l'état 
populaire,  le  perd  à  fon  tour  ,  &  change 
en  efclavage  fa  liberté.  En  général ,  il  eil 
vrai  de  dire  qu'on  ne  peut  donner  dans 
un  excès  ,  fans  s'expofer  à  tomber  dans 
l'excès  contraire.  C'eil  ce  qu'on  remar- 
que à  l'égard  des  faifons  ,  des  plantes  , 
des  corps  &  furtout  des  états.  Adim.  Cela 
doit  être.  Socr.  Ainii ,  par  rapport  à  une 
fociété  entière  comme  par  rapport  à  un 
fimple  particulier  5  la  liberté  exceffive  dé- 
génère tôt  ou  tard  en  une  extrême  fervi- 
tude.  Adim.  Cela  doit  être  encore.  Socr.  Il 
eil  donc  naturel  que  la  tyrannie  ne  prenne 
naiffance  d'aucim  autre  gouvernement  9 
que  du  gouvernement  populaire;  c'eil-à- 

Mij 
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dire  ,  qu'à  la  liberté  la  plus  pleine  &  la 
plus  entière  ,  doit  fuccéder  le  defpotifme 
le  plus  abfolu  ôc  le  plus  intolérable.  Adim, 
C'eft  l'ordre  même  des  choies.  Socr.  Mais 
ce  n^eil  pas  là  ce  que  vous  me  deman- 
dez. Vous  voulez  fçavoir  quelle  eil  cette 
maladie  qui  formée  dans  l'oligarchie  &  ac- 
crue eniuite  dans  la  démocratie  ,  la  con- 
duit enfin  à  la  tyrannie.  Adim.  Vous  avez 
raifon, 

Socn  Par  cette  maladie ,  j'entens  cette 
foule  de  gens  fainéans  &  prodigues  ^ 
dont  les  uns  plus  hardis  &  plus  courageux 
font  à  la  tête ,  les  autres  plus  lâches  vont 
à  la  fuite  des  premiers.  Nous  avons  com- 
paré les  premiers  à  des  frelons  armés 
d'aiguillons  ,  &  les  féconds  à  des  frê-. 
Ions  fans  aiguillon.  Adim,  Cette  compa- 
raifon  me  paroît  jufte.  Socr.  Ces  deux' 
cfpéces  d'hommes  font  dans  tout  corps 
politique  les  mêmes  ravages  ,  que  le 
phlegme  &  la  bile  font  dans  le  corps 
humain.  Un  fage  légiflateur  ,  en  qualité 
de  médecin  de  l'état,  prendra  à  leur  égard 
les  mêmes  précautions  ,  qu'un  homme 
qui  élève  des  abeilles  prend  à  l'égard  des 
frelons.  Son  premier  foin  fera  d'empê-^ 
cher  qu'ils  ne  s'introduifent  dans  la  ru- 
chç;  ôc  fi,  malgré  fa  vigilance ,  ils  s'y  font 
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gliiTés  ,  il  les  retranchera  au  plus  vite  en 
coupant  la  partie  du  gâteau  ou  ils  ie 
font  retirés.  Adim,  Il  n'a  pas  d'autre  parti 
à  prendre.  Socr.  Pour  comprendre  en- 
core mieux  ce  que  nous  voulons  dire, 
finfons  une  chofe.  Adim.  Quoi  ?  Socr. 
Séparons  par  la  penfée  l'état  populaire 
en  trois  corps  ,  dont  en  effet  il  eft  com- 
pofé.  Dans  le  premier  font  compris  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ;  la  licence  les  y 
fait  naître  en  auiîi  grand  nombre  que 
dans  l'oligarchie.  Adim.  La  chofe  eft  ain- 
fi.  Socr.  Il  y  a  néanmoins  cette  différen- 
ce ,  qu'ils  font  beaucoup  plus  remuans 
dans  l'état  républicain  que  dans  l'ohgar- 
chique.  Adim.  Pour  quelle  raifon  ?  Socr. 
C'cft  que  dans  celui-ci ,  comme  ils  n'ont 
aucun  crédit ,  &  qu'on  a  foin  de  les  écar? 
ter  de  toutes  les  charges  ,  ils  ne  peu- 
vent ni  agir  ni  fe  fortifier  ;  au  lieu  que 
dans  celui-là ,  à  un  petit  nombre  près  , 
ils  font  à  la  tête  des  affaires.  Les  plus 
intriguans  d'entr'eux  parlent  &  agiffent  ; 
les  autres  bourdonnent  autour  de  la  tri- 
bune ,  &  ferment  la  bouche  à  quiconque 
voudroit  ouvrir  un  avis  contraire  :  de- 
forte  que  dans  ce  gouvernement  toutes 
les  affaires  paifent  par  leurs  mains,  à 
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l'exception  d'un  très-petit  nombrc^dim. 
Cela  eit  vrai. 

Socr.  Le  fécond    corps  fait   bande  à 
part ,  &  n'a  nul  commerce  avec  la  multi- 
tude. Adim,  Quel  eil-il  ?  Socr,  Comme 
dans  cet  état  tout  le  monde  travaille  à 
s'enrichir  par  le  trafic  ,  ceux  qui  font  plus 
fages  &  plus  modérés  dans  leur  conduite, 
font  auiîi  pour  l'ordinaire  les  plus  riches 
Adim.  Cela  doit  être.  Socr,  C'eft  de  ces 
gens-là  fans  doute  que  les  frelons  tirent 
plus  de  miel ,  &  avec  plus  de  facilite. 
Adim,  Quel  butin  fer  oient-ils  fur  ceux 
qui  n'ont  rien  ou  peu  de  chofe  ?  Socr 
Auffi  donne-t-on   à  ces  riches  le  nom 
^hcrhe  aux  frelons,  Adim.   On  a  raifon, 
Socr,  Le  troifiéme  corps  eil  le  menu  peu- 
ple ,  compofé  d'artifans  &  de  gens  dé- 
fœuvrés  qui  ont  à  peine  de  quoi  vivfw 
Dans  la  démocratie ,  ce  corps  eft  le  plusï 
nombreux  &  le  plus  puiiTant ,  lorfqu'il 
eil  aiTemblé.  Adim.  Oiii.  Mais  il  ne  s'af- 
femble  guère ,  à  moins  qu'on  ne  lui  dif• 
tribue  quelque  peu  de  miel.  Socr,  Auiï 
ceux  qui  préfident  à  ces  aiTemblées  font- 
ils  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  lui  en 
fournir.  Dans  cette  vue,  ils  s'emparent 
des  biens  des  riches  ,  qu'ils  partagent^ 
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avec  le  peuple  ,  gardant  toujours  pour 
eux  la  meilleure  part.  Adim.  C'eil-là  le 
fond  des  dii^ibutions  pécuniaires  qu'on 
lui  fait.  Socr.  Cependant  les  riches  fe 
voyant  dépouillés  de  leurs  biens  ^  réfif- 
tcnt  de  toutes  leurs  forces  à  ces  ravif- 
i'eurs  ;  ils  portent  kurs  plaintes  au  peu- 
ple aiîemblé,  6c  fe  mettent  en  devoii: 
de  fe  défendre.  Adim.  Sans  doute.  Socr. 
Les  autres ,  de  leur  côté  ^  les  accufent  , 
tout  innocens  qu'ils  font,  de  vouloir 
mettre  le  trouble  dans  l'état ,  d'attenter 
à  là  liberté  du  peuple  ,  &  d'être  oli- 
garchiques. Adim.  Ils  n'y  manquent  pas. 

Socr,  Mais ,  lorfque  les  accufés  s'apper- 
çoivent  que  le  peuple ,  moins  par  mau- 
vaife  volonté  que  par  ignorance  ,  &  fé- 
duit  par  les  artifices  de  leurs  calomnia- 
teurs 5  forme  contre  eux  de  mauvais 
deiTeins  ;  alors  ,  foit  qu'ils  le  veuillent , 
ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas  ,  ils  devien- 
nent en  effet  oligarchiques.  Au  reile  ,  ce 
n'eil  point  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre , 
mais  aux  frelons  qui  les  piquent  de  leurs 
aiguillons ,  &  les  pouiTent  à  cette  ex^ 
trémité.  Âdim,  Sans  contredit.  Socr,  En- 
fuite  viennent  les  dénonciations  ,  les  ac- 
cufations  réciproques ,  &  les  fentences 
rendues  pour  ou  contre  les  riches.  Jdim. 
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Cela  eft  vrai.  Socr,  N'eil-il  pas  ordinaire 
au  peuple  d'avoir  quelqu'un  à  qui  il  con^ 
fie  ipécialement  fes  intérêts,  qu'il  tra- 
vaille à  aggrandir  &  à  rendre  puifîant, 
Adim,  Oui.  Socr.  Il  eil  donc  évident  que 
-c'eil:  de  la  tige  des  chefs ,  des  protec- 
teurs du  peuple  que  naît  le  tyran  ,  & 
non  d'ailleurs.  Adim.  La  chofe  eft  mani- 
feile. 

Socr,  Mais  ,  par  où  le  protefteur  du 
peuple  commence -t -il  à  en  devenir  le 
tyran  ?  N'eft-il  pas  certain  que  c'eft  lorf- 
qu'il  commence  à  faire  quelque  chofe 
d'approchant  de  ce  qui  fe  paiTe ,  dit-on-, 
en  Arcadie  dans  le  Temple  de  Jupiter 
Lycée  ?  Adim,  Que  dit-on  qu'il  s'y  paiTe  ? 
Socr,  On  dit  que  celui  qui  a  goûté  dei5 
entrailles  humaines  mêlées  à  celles  des 
autres  viftimes  ,  eft  changé  en  loup.  Ne 
l'avez-vous  jamais  entendu  dire  ?  Adim, 
Oui.  Socr,  De  même  lorfque  le  protec- 
teur du  peuple  trouvant  en  lui  une  fou* 
mifîion  parfaite  à  fes  volontés  ,  trempe 
fes  mains  dans  le  fang  de  i^s  concitoyens; 
quand  fur  des  accuiations  calomnieufes  , 
&  qui  ne  font  que  trop  ordinaires ,  U 
les  traîne  devant  les  tribunaux ,  &  les 
fait  expirer  dans  les  fupplices  ;  que  lui- 
jnême  abreiive  fa  langue  ^  fa  bouche 
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impure  du  fang  de  fes  .proches  &  de  Îqs 
amis ,  qu'il  remplit  la  ville  de  meurtres 
6c  de  carnage  ,  qu'il  abolit  les  dettes  ,  & 
propofe  un  nouveau  partage  des  terres  ; 
n'eit-ce  pas  pour  lui  une  fatale  néceiîité 
de  périr  de  la  main  de  fes  ennemis  ,  ou 
de  devenir  le  tyran  de  l'état  ,  &  d'être 
changé  en  loup  ?  A  d'un.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Socr,  Il  fait  une  guerre  ouverte 
à  ceux  qui  poiTédent  de  grands  biens  : 
&  y  fi  après  avoir  été  chaflé  de  la  ville , 
il  vient  à  y  rentrer  malgré  ies  ennemis  , 
ne  rentre- 1- il  pas  avec  tout  l'appareil 
d'un  tyran  ?  Adim,  Sans  doute. 

Socratc.  Mais  fi  les  riches  ne  peuvent 
\  enir  à  bout  de  le  chaiTer  ,  ni  de  le  faire 
condamner  à  mort  en  l'accufant  de- 
vant le  peuple  ,  alors  ils  attentent  à  fa 
vie  par  des  voies  fourdes  &  violentes. 
Adim.  Cela  ne  manque  guère  d'arriver. 
Socr.  Ce  qui  donne  occafion  à  cette  de- 
mande fameufe  &  ouvertement  tyranni- 
que  que  font  au  peuple  ceux  qui  en  font 
^  enus  à  ces  extrémités.  Ils  lui  demandent 
des  gardes,  afin  de  mettre  à  couvert  la  per- 
fonne  du  protedleur  de  l'état.  Adim.  Oiii 
vraiment.  Socr.  Le  peuple  les  leur  accorde, 
craignant  tout  pour  leurs  jours  ,  &  ne 
craignant   rien  pour   lui-même.    Adim, 
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Sans  doute.  Socr,  Quand  les  chofes  en 
font  à  ce  point ,  tout  homme  qui  pof- 
féde  de  grandes  richeiTes  ,  &  qui  par 
cette  raifon  paiTe  pour  ennemi  du  gou- 
vernement ,  prend  pour  lui  l'oracle  rendu 
à  Créfus  ;  il  fi  retire  ,  fuit  vers  le  fleuvt 
Hermus  ,  &  ne  craint  pas  les  reproches  de 
lâcheté  qu  on  pourrait  lui  faire,  Adim.  Il  a 
raifon  ;  on  ne  lui  donneroit  pas  Tocca- 
fion  de  craindre  deux  fois  de  pareils  re- 
proches. Socr,  S'il  eil  pris  dans  fafiiite, 
il  lui  en  coûte  la  vie.  Adim,  Il  n'a  pas. 
d'autre  fort  à  attendre. 

Socratc,  Quant  au  prote6^eur  du  peu- 
ple 5  qui  s'en  eft  déclaré  le  tyran  ,  ne 
croyez  pas  qu'il  goûte  dans  un  repos 
faihieux  les  avantages  de  fa  dignité.  Tou- 
jours inquiet  &  debout  fur  fon  tribimàl, 
il  renverfe  à  droite  &  à  gauche  tous  ceux 
dont  il  fe  défie.  Adim,  Il  fait  bien  d'en 
agir  ainfi  pour  fa  sûreté.  Socr,  Voyons 
quel  eil  le  bonheur  de  cet  homme  ,  & 
de  la  focieté  qui  nourrit  un  pareil  monf- 
tre.  Adim,  Je  le  veux  bien.  Socr.  D'abord, 
dans  les  premiers  jours  de  fa  domina- 
tion 5  ne  foûrit-il  pas  gracieufement  à 
tous  ceux  qu'il  rencontre ,  ne  va-t-il  pas. 
jufqu'à  les  embraifer ,  &  leur  dire  qu'il 
ne  penfe  à  rien  moins  qu'à  être  tyran? 
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Ne  fait-il  pas  les  plus  belles  promeiTes 
en  public  &  en  particulier ,  affiranchiiTant 
tous  les  débiteurs  ,  partageant  les  terres 
entre  le  peuple  &  fes  favoris  ,  traitant 
tout  le  monde  avec  une  douceur  &  une 
tendreiTe  de  père  ?  Adim,  Il  faut  bien 
qu'il  commence  de  la  forte.  Socr,  Quand 
il  s'eil:  aiTuré  des  ennemis  du  dehors ,  en 
partie  par  des  traités ,  en  partie  par  des 
vidoires  ,  &  qu'il  eil  en  repos  de  ce 
côté-là ,  il  à  toujours  foin  d'entretenir 
quelques  femences  de  guerre  ,  afin  que 
le  peuple  fente  le  befoin  qu'il  a  d'un  chef. 
Adim,  Cela  doit  être.  Socr.  Et  fur-tout 
afin  de  l'appauvrir  par  les  impôts  dont 
il  le  charge ,  de  l'occuper  de  fa  mifere 
préfente  ,  &  de  le  mettre  hors  d'état 
d'attenter  à  fa  perfonne.  Adim.  Sans  con- 
tredit. Socr.  C'eil  encore  afin  de  fe  mé- 
nager une  voie  non  fufpe£le  de  fe  défaire 
de  ceux  dont  il  conçoit  de  l'ombrage , 
^  qu'il  fçait  avoir  le  cœur  trop  haut 
pour  plier  fous  fes  volontés ,  en  les  ex- 
pofant  aux  coups  des  ennemis  dans  μη 
jour  de  combat.  Par  toutes  ces  raifons  , 
il  faut  qu'un  tyran  ait  toujours  quelque 
guerre  fur  les  bras.  Adim.  J'en  conviens. 
Socrate.  Mais  une  pareille  conduite  ne 
doit-elle  pas  le  rendre  odieux  à  fes  fu- 
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jets  ?  Adim,  Très-odieux.  Socr^  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  contribué  à 
fon  élévation  ,  &  qui  ont  après  lui  le 
plus  d'autorité  ,  ne  parlent-ils  pas  en- 
tr'eux  avec  beaucoup  de  liberté  fur  ce 
qui  fe  paiTe;  &  les  plus  hardis  ne  vont-- 
ils  pas  juiqu'à  s'en  plaindre  à  lui-même 
&  lui  en  faire  des  reproches  ?  Adim.  Il 
y  a  grande  apparence.  Socr.  11  faut  donc 
que  le  tyran  s'en  défaiTe ,  s'il  veut  régner 
en  paix ,  &  que  fans  diitin£^ion  d'ami  ni 
d'ennemi  ,  il  perde  tous  ceux  dont  le 
mérite  lui  fait  ombrage.  Adim.  Cela  eil 
évident.  Socr,  Il  doit  avoir  l'œil  bien 
clairvoyant  pour  difcerner  ceux  qui  ont 
du  courage ,  de  la  grandeur  d'ame  ,  de 
la  prudence  ,  des  richeiTes  :  &  tel  eft 
fon  bonheur  ,  qu'il  QÎi  réduit ,  foit  qu'il 
le  veuille  ou  non  ,  à  fe  déclarer  leur  eQ- 
pemi ,  à  leur  tendre  des  pièges  fans  re- 
lâche ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  purgé  l'état. 
Adim,  L'étrange  manière  de  le  purger  i 
Socu  il  fait  le  contraire  des  médecins , 
qui  purgent  les  corps  en  retranchant  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  ,  &  en  laiiTant  ce 
qu'il  y  a  de  bon.  Adim,  Cependant  il  faut 
qu'il  en  vienne  là,  ou  qu'il  renonce  à  la  ty- 
rannie..^SOcr.  En  vérité ,  n'eft-ce  pas  pour 
îiii  une  heureufc  néceflité  ,  que   celle 


DE  Platon,  Liv.  FIIL    177 

qui  lui  laiiTe  le  choix  de  périr  ,  ou  de 
n'avoir  à  vivre  qu'avec  des  gens  fans 
mérite  &  Îans  vertu ,  dont  encore  il  ne 
peut  éviter  d'être  haï  ?  Adim.  Telle  eil 
la  fituation. 

Socr.  N'eft-il  pas  vrai  que  plus  il  ie 
rendra  odieux  à  fes  citoyens  par  lés  cruau- 
tés ,  plus  il  aura  befoin  d'une  garde  nom- 
breufe  &  iidelle.  Adim.  Sans  doute.  Socr. 
Mais  oii  trouvera-t-il  des  gens  fidèles  ? 
d'où  les  fera-t-il  venir  ?  Adim.  S'il  les 
paye  bien  ,  ils  accoureront  en  foule  à 
lui  de  toutes  parts.  iOcr.  Je  crois  vous 
entendre.  Il  lui  viendra  par  eiTaims  des 
i'rêlons  de  tous  les  pays.  Adim,  Vous 
avez  bien  compris  ma  penfée.  Socr.  Poiu*- 
quoi  ne  confieroit-il  point  fa  perfonne 
à  fes  fujets  }Adim.  Comment  cela?  Socr, 
En  compofant  fa  garde  d'efclaves  qull 
affranchir  oit  après  avoir  fait  mourir  leurs 
maîtres.  Adim.  Fort-bien ,  d'autant  plus 
que  ces  efclaves  lui  feroient  entière-- 
ment  dévoués.  Socr.  Encore  un  coup ,  la 
condition  du  tyran  eil  bien  digne  d'en- 
vie ,  il  elle  l'oblige  de  perdre  les  meil- 
leurs citoyens ,  &.  de  faire  de  leurs  efcla- 
ves fes  amis  &  fes  confidens.  Adim.  H 
ne  fçauroit  en  avoir  d'autres.  Socr.  Ces 
nouveaux  citoyens  font  pleins  d'admira- 
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tion  pour  fa  perfonne  ;  ils  font  admis  à  fa 
plus  intime  familiarité  ,  tandis  que  les 
gens  de  bien  le  haïiTent  &  le  fuyent. 
Adim.  Cela  doit  être. 

Socratc,  On  a  donc  bien  raifon  de  van- 
ter la  tragédie  comme  une  école  de  fa- 
^^^Q,  5  &  Euripide  qui  y  a  excellé.  Adim, 
A  quel  propos  dites-vous  cela  ?  Socr. 
C'eft  qu'Euripide  a  prononcé  quelque 
part  cette  fentence  remplie  d'un  fens 
profond  :  Les  tyrans  font  fages  par  le  com- 
merce qu'ils  ont  avec  les  fages.  Sans  doute , 
qu'il  a  voulu  dire  que  ceux  qui  compo- 
fent  leur  cour  font  autant  de  fages.  Adim, 
Il  eft  vrai  qu'Euripide  &  les  autres  poètes 
élèvent  la. tyrannie  jufqu'aux  cieux  en 
mille  endroits  de  leurs  ouvrages.  Socr, 
Auiîi  ces  poètes  tragiques  ont-ils  l'efprit 
trop  bien  fait ,  pour  trouver  mauvais  que 
dans  notre  république  ,  &  dans  tous  les 
états  gouvernés  à  peu  près  fuivant  nos 
maximes  ,  on  reflife  de  les  recevoir  à 
caufe  des  éloges  continuels  qu'ils  font 
de  la  tyrannie.  Adimame,  Autant  que  je 
puis  croire  ,  les  plus  raifonnables  d'en- 
tr'eux  ne  s'ofFenferont  point  de  ce  reilis.' 
Socr.  Ils  iront  donc  ,  s'il  leur  plaît  ,  en 
d'autres  états.  Là  ^  raiiemblant  le  peuple 
en  foule  à  leurs  pièces ,  ils  gageront  les 
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voix  les  plus  belles  ,  les  plus  fortes ,  les 
plus  infmuantes ,  pour  s'en  fervir  à  inf- 
pirer  à  la  multitude  du  goût  pour  la 
tyrannie  &  la  démocratie.  Adim.  Sans 
doute.  Socr.  Il  leur  en  reviendra  beau- 
coup d'argent  &  de  gloire  ;  en  premier 
lieu ,  de  la  part  des  tyrans ,  comme  cela 
doit  être  ;  en  fécond  lieu ,  de  la  part  des 
démocraties.  Mais ,  à  mefure  qu'ils  vou- 
dront prendre  leur  vol  vers  des  gouver- 
nemens  plus  parfaits  ,  leur  renommée 
ira  toujours  en  décroiiTant  ;  elle  perdra 
haleine  &  ne  pourra  les  fuivre  jufques- 
là.  Adim,  Vous  avez  raifon. 

Socrau,  Mais  laiiTons  cette  digreiîlon 
qui  nous  meneroit  trop  loin.  Revenons 
.au  tyran,  &  voyons  d'où  il  tirera  de 
quoi  pourvoir  à  l'entretien  de  cette  garde 
belle ,  nombreufe  &  renouvellée  à  tous 
momens.  Adim.  Il  eft  évident  qu'il  com- 
.  mençera  par  dépouiller  les  temples  ,  & 
que  tandis  que  la  vente  des  choies  facrées 
lui  produira  des  fonds  fuffil'ans ,  il  char- 
gera le  peuple  d'impôts  le  moins  qu'il 
hii  fera  poifible.  Socr,  Fort  bien  :  mais 
quand  ce  fond  viendra  à  lui  manquer  , 
que  fera-t-il  ?  Ad'un,  Alors  il  vivra  du 
bien  de  fon  père ,  lui ,  {^^  convives ,  fes 
amis  &:  fes  amies.  Socr,  Je  vous  entens  : 
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c'eft-à-dire ,  que  le  peuple  qui  a  donné 
naiiTance  au  tyran  ,  le  nourrira  lui  &  fa 
fuite.  Adim,  Il  le  faudra  bien.  Socr,  ^tais 
quoi  !  fi  le  peuple  s'emportoit  contre  lui ,  ' 
&  lui  difoit  qu'il  n'eil  pas  juile  qu'un  fils 
déjà  grand  &  fort  foit  à  charge  à  fon 
père  ;  qu'au  contraire ,  c'eil  à  lui  de  pour- 
voir à  l'entretien  de  fon  père  ;  qu'il  n'a 
pas  prétendu  en  le  formant  &  en  l'éle- 
vant ,  fe  le  donner  pour  maître  ,  auiîi-tôt 
qu'il  feroit  grand  ;  ni  devenir  l'efclave  ' 
de  fes  efclaves  ,  &  le  nourrir  lui  &  cette 
foule  d'étrangers  qu'il  traîne  à  fa  fuite: 
qu'il  a  voulu  feulement  s'aifranchir  par 
fon  moyen  du  joug  des  riches  ,  &  de 
ceux  qu'on  appelle  gens  de  bien  dans  la 
ville  :  qu'ainfi  il  lui  ordonne  de  fe  retirer . 
avec  fes  amis ,  par  la  même  autorité  qu'un 
|)ere  chaiTe  de  fa  maifon  fon  fils  avec  fes 
compagnons  de  débauche  ?  . .  . .  Adim» 
II  verra  alors  quel  m.onilre  il  a  nourri  &: 
élevé  dans  fon  fein  ,  &  qu'il  s'efForcef 
en  vain  de  chaiTer  un  plus  fort  que  foi* 
Socr.  Que  dites  -  vous  ?  Quoi  !  le  tyran  ' 
oferoit  faire  violence  à  fon  père  ,  & 
même  le  frapper  ,  s'il  ne  fe  rendoit  à  i^s^^ 
raifons  ?  Adim,  Qui  doute  qu'il  n'en  vînt 
jufques-là ,  après  l'avoir  défarmé  ?  Socr. 
Lé  tyran  eit  donc  un  fils  dénaturé  ,  un 
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(parricide.  C'eil-là  ce  que  j'appelle  une 
tyrannie  ouverte  &  déclarée  ,  où  le  peu- 
Iple  ,  pour  m'exp rimer  de  la  forte  ,  vou- 
lant éviter  la  fumée  d'un  vain  eiclavage , 
tombe  dans  le  feu  du  defpotiime  le  plus 
outré  ,  &  voit  iliccéder  la  fervitude  la 
plus  dure  &  la  plus  amere ,  à  une  liberté 
exceiRve  &  mal  entendue.  Adhn.  C'eil 
un  châtiment  dû  à  fa  folie  qu'il  ne  man- 
que guère  d'éprouver;  Socr.  Pouvons- 
nous  nous  flatter  d'avoir  expliqué  d'une 
manière  fatisfaifante  le  paiTage  de  la  dé- 
mocratie à  la  tyrannie  ,  &  les  mœurs 
de  ce  gouvernement  ?  Adim,  Oui ,  nous 
pouvons  nous  en  flatter  avec  raifon. 

LIVRE     NEUVIEME. 

Ç'OcKATE,  Il  nous  refte  à  voir 
<3  commuent  l'homme  tyrannique  fe  for- 
me du  démocratique  ,  quelles  font  {^s 
mœurs  ,  &  ii  fon  fort  eil  heureux  ou 
malheureux.  Adim.  Ceil  la  feide  chofe 
qui  nous  reile  à  confidérer.  Socr,  Sça- 
vez  -  vous  ce  que  je  voudrois  encore  \ 
Adim,  Quoi  ?  Socr.  Nous  n'avons  pas  , 
ce  me  femble  ,  aiTez  nettement  expU- 
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que  la  nature  &  les  qualités  des  paiïîons. 
Tandis  qu  il  manquera  quelque  choie  à 
ce  point ,  la  découverte  de  ce  que  nous 
cherchons  fera  toujours  mêlée  de  quelque 
obfcurité.  Adim,  Il  eft  encore  tems  d'y 
revenir.  Socr,  Sans  doute.  Voici  fiu:-tout 
ce  que  je  ferois  bien  aife  de  connoître 
d'une  manière  plus  claire.  Parmi  les  dé 
firs  &  les  plaifirs  fuperflus  ,  je  trom'-e 
qu'il  y  en  a  de  criminels  &  d'illégitimes 
Ces  défirs  naiiTent  dans  l'ame  de  tous 
les  hommes  ;  mais  quelques  -  uns  les  ré- 
priment par  les  loix  &  par  d'autres  dé- 
îirs  mieux  réglés  &  fécondés  par  la  rai- 
fon  ;  de  forte  qu'ils  en  font  entièrement 
délivrés ,  ou  que  ceux  qui  reftent  font 
fôibles  &  en  petit  nombre.  Dans  d'au- 
tres au   contraire  ,   ces  défirs  font  en 
plus  grand  nombre  &  en  même  tems 
les  plus  forts.  Adimantc.  De  quels  déiirs 
pariez-vous  ?  Socr  au.  Je  parle  de  ceux 
qui  fe  réveillent  durant  le  fommeil ,  lorf- 
que  cette  partie  de  l'ame  qui  eft  le  iiége 
de  la  raifon  ,  qui  eil  douce  &  traitable , 
qui  commande  à  tout  l'homme  ,  eft  com- 
me endormie  ;  &  que  la  partie  animale 
&  féroce ,  excitée  par  le  vin  &  la  bonne 
chère  \  fe  révolte  ,  repouiFe  le  fommeil 
qui  voudroit  l'ailbupir  ,  cherche  à  s'é^ 
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chapper  &  à  fatisfaire  îqs  appétits  bru- 
taux. Vous  fçavez  que  dans  ces  momens 
cette  partie  de  l'ame  ofe  tout  ,  comme 
fi  elle  étoit  délivrée  &  affranchie  des  loix 
de  la  fageiTe  &  de  la  pudeur,de  forte  qu'on 
s'imagine  alors  avoir  un  mauvais  com- 
merce avec  fa  mère  ,  &  qu'on  n'en 
rougit  pas  ;  qu'elle  ne  diilingue  rien  ,  ni 
dieu  5  ni  homme  ,  ni  bête  ;  qu'aucun 
meurtre ,  aucime  nourriture  (  <î  )  ,  ne  lui 
fait  horreur  ,  en  un  mot ,  qu'il  n'eil 
point  d'aâ:ion  ,  quelque  extravagante  , 
quelque  impudente  qu'elle  foit ,  à  la- 
quelle elle  ne  fe  porte.  Adim,  Vous  dites 
très-vrai. 

Socrau.  Mais  quand  quelqu'un  mène 
ame  vie  fobre  ôc  réglée ,  que  fur  le  point 
de  fe  livrer  au  fommeil  ^  il  ranime  le 
flambeau  de  fa  raifon ,  le  nourrit  de  ré- 
flexions falutaires,  &  s'entretient  avec 
lui-même;  que  fans  raiTafier  la  partie 
:  animale  il  lui  accorde  ce  qu'il  ne  peut 
lui  reflifer  ,  afin  que  venant  à  s'aiToupir  , 
elle  ne  trouble  point  par  fa  joie  ou  par 
dfa  triileiTe  la  partie  intelligente  de  l'ame  , 
mais  qu'elle  la  laifle  feule  ,  dégagée 
des  fens ,  porter  {^^  regards  &  fes  dé- 
iirs  fur  ce  qu'elle  ignore  du  paifé ,  du 

(  α  )   Cunune  de  manger  de  la  chair  humaine.  Il  pa- 
toîc  que  c'ell  k  iens  de  cette  expreifiju. 
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préfent ,  de  l'avenir  ;  lorfqu'il  a  auiîî  a*p- 
paiië  la  partie  où  réfide  le  courage  ,  qu'il 
fe  couche  fans  avoir  le  cœur  plein  de 
reiTentiment    &   d'émotion  contre  qui 
que  ce  foit  ;  enfin  lorfque  tout  dort  en  lui , 
horfmis   fa  raifon  qu'il  tient  éveillée  : 
alors  l'efprit  voit  de  plus  près  la  vérité  ; 
il  s'unit  à  elle  d'une  façon  plus  intime , 
&  n'eft  point  traverfé  par  des  phantô- 
mes    impurs  &   des    fonges    criminels. 
Adim,  J'en  fuis  perfuadé.  Socr.  Peut-être, 
me  fuis-je  un  peu  trop  étendu.  Ce  qu'il 
importe  feulement  de  fçavoir  ,  c'eil  qu'il 
y  a  en  chacun  de  nous,  même  dans  ceux 
qui  paroifîent  le  plus  maîtres  de  leurs 
paiïions  ,  une   efpéce  de  défirs  craels , 
brutaux  ,  fans  frein  ,  fans  loix  ;,  &:  que 
c'eft  fur-tout  pendant  lé  fommeil  qu'ils 
fefont  fentir.  Examinez  ii  ce  que  je  dis  eil 
vrai ,  ou  non.  Adim.  J'en  tombe  d'accord. 
Socrate.  Rappellez-vous  maintenant  le 
portrait  que  nous  avons  fait  de  l'homme 
démocratique.  Nous  difions  que  dans  fa 
jeuneiTe  il  avoit  été  élevé  par  un  père  âpre 
&  ménager ,  qui  n'eilimoit  que  les  déiirs^ 
utiles  &  inîérefles ,  &  fe  mettoit  peu  en 
peine  de  fatisfaire  les  défirs  fuperflus ,  qui 
n'ont  d'autre  but  que  le  luxe  ëcles  plaifirs  : 
n'eil-ce  pas  ?  Adim.  Oui.  Socr.  Que  fe  trou- 
vant eniiiite  dans  la  compagnie  de  gens 
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moins  auileres ,  &  livrés  à  ces  déHrs  frivo- 
les dont  je  viens  de  parler,  il  avoit  bientôt 
pris  en  averfion  les  leçons  de  ion  perc ,  & 
s'étoit  abandonné  à  la  débauche  &  au  li- 
bertinage: que  cependant ,  comme  il  étoit 
4'un  meilleur  naturel  que  iés  corrupteurs, 
le  voyant  tiré  de  deux  côtés  oppoiés  ,  il 
avoit  pris  un  milieu  entre  leur  conduite 
&:  celle  de  fon  père  ,  &  s'étoit  propofé 
de  jouir  des  plailirs  avec  modération , 
&  de  mener  une  \âe  également  éloignée , 
à  ce  qu'il  penfoit ,  de  la  contrainte  fer- 
vile  ôc  du  défordre  qui  ne  connoît  point 
de  loi  ;  qu'ainfi  d'oligarchique  il  étoit  de- 
venu démocratique.  Adim.  Cela  eil  vrai. 
Telle  eil  l'idée  qu'on  fe  forme  commu- 
nément d'un  homme  de  ce  caradere. 

Socrau.  Donnez  à  préfent  à  cet  hom-^ 
me  devenu  vieux  uri  fils  élevé  dans  les 
mêmes  maximes.  Adim.  Fort  bien.  Socr, 
maginez  enfuit e  qu'il  liii  arrive  la  mê- 
me chofe  qu'à  fon  perç  ;  je  veux  dire , 
qu'il  fe  trouve  engagé  dans  ime  vie  licen- 
ûeufe  ,  appellée  vie  libre  par  ceux  qui 
1^  féduifent  ;  que  d'une  part ,  fon  père  & 
es  proches  prêtent  main-forte  à  la  fac- 
tion des  défirs  modérés  ;  tandis  que  de 
!autre  ces  enchanteurs  habiles  ,  qui  pof- 
^dent  le  fecret  de  faire  des  tyrans ,  fe^ 
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condent  de  tout  leur  pouvoir  la  faâ:ioii, 
contraire  ;  iuique  -  la  qu'enfin  ils  ont  re- 
cours au  ieul  moyen  qui  leur  refte  pour  is 
retenir  ce  jeune  homme  dans  leur  parti  :  a 
c'eft  de  faire  naître  en  ion  cœur  un 
amour  violent  ,  qui  préfide  aux  défirs  loi 
oififs  &  prodigues  ,  &  qui  n'eit  autre  k 
chofe  ,  à  mon  fens  ,  qu'un  frelon  grand 
&  aîlé.  Croyez -vous  en  effet  que  l'a- 
moiu-  en  ces  fortes  de  perfonnes  ,  foit 
autre  chofe  qu'un  frelon?  Adim.  Je -ne 
le  crois  pas.  Socr,  Mais  lorfque  les  au- 
tres paiïions  frémiffant  au  tour  de  ce 
firêlon  couronnées  de  fleiu*s  ,  fans  ceiTe 
enyvrées  de  vins  &  de  parfiims ,  & 
fe  livrant  dans  ces  aiTemblées  de  débau- 
che aux  plaifirs  les  plus  exceiTifs  &  les 
plus  diiTolus  ,  l'ont  nourri ,  l'ont  élevé 
&  l'ont  armé  de  l'aiguillon  du  défir; 
pour  lors  ce  tyran  de  l'ame  ne  garde 
plus  de  mefures  :  efcorté  de  la  flireur , 
il  extermine  &  chaiTe  loin  de  fa  pré- 
fence  ,  tout  ce  qui  pourroit  y  reiter  en- 
core de  fentimens  honnêtes ,  de  défirs 
vertueux  ;  jufqu'à  ce  qu'après  avoir  effa- 
cé dans  elle  tout  veilige  de  pudeur  & 
de  tempérance  ,  il  Fait  remplie  d'une  fii- 
reur  qu'elle  ne  connoiiîbit  point  aupa- 
ravant. Adim,  On  ne  peut  faire  une  plu* 
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çive  peinture  de  la  manière  dont  fe  for- 
me rhomme  tyranniqne.  Socr,  N'eil  -  ce 
pas  pour  cette  raiibn  qu'on  a  donné ,  il 
y  a  longtems,  à  l'amour  le  nom  de  Tyran  ? 
Adim.  Il  y  a  toute  apparence.  Socr.  Tout 
homme  dans  l'yvreile  n'a- 1- il  pas  des 
idées  &  des  i'entimens  tyranniques  ? 
Adim,  Oui.  ^ocr.  De  même  un  phréné- 
tique  ,  un  furieux  oe  s'imagine  - 1  -  il  pas 
qu'il  peut  commander  aux  hommes ,  & 
même  aux  dieux  ,  &  qu'il  en  a  le  droit  ? 
Adim,  Sans  doute.  Socr.  Or ,  mon  cher 
ami ,  qu'eft-ce  que  l'homme  tyrannique  , 
&  quand  fon  caraûere  eil-il  pleinement 
formé  ,  iinon  lorfque  la  nature  ,  l'édu- 
cation ,  ou  l'une  &  l'autre  enfemble  ont 
rempli  fon  ame  d'yvrefle  ,  d'amour  & 
de  Arreur  ?  Adim.  Cela  eft  vrai. 

Socrate.  Vous  venez  de  voir  comme 
il  fe  forme.  Mais  comment  vit-il  ?  Adim, 
Je  vous  répondrai  comme  font  les  en- 
fans  en  jouant  :  ce  fera  vous  qui  me  le 
direz  (  ^).  Socr.  A  la  bonne  heure.  Sans 
doute  qu'après  cela  lui  &  {qs  compa- 
gnons feroot  toujours  dans  les  fêtes  ,  les 


{b)  Je  n'ai  pu  découvrir  à  quel  jeu  les  enfans  em- 
ployoieat  cette  expreflion  pioverbials  j  peu  importe  âpre» 
lout  <ie  le  fcavoir. 
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jeux ,  les  feftins  ,  la  débauche  ,  &  les 
plaifirs  de  toute  efpece  que  lui  iuggérera 
Tamour  tyran  qu'il  porte  dans  fon  cœur , 
&  qui  gouverne  avec  empire  toutes  les 
puiR'ances  de  fon  ame.  Adim.  C'eft  une 
néceiTité.  Socr.  Jour  &  nuit  ne  fentira- 
t  -  il  pas  naître  au  dedans  de  lui  -  même 
une  foule  de  défirs  indomptés  &  infatia- 
bles  ?  Adim,  Oui.  Socr,  Ainfi ,  fes  reve- 
nus ,  s'il  en  a,  feront  bientôt  épuifés  à 
les  fatisfaire.  Adim.  Sans  doute.  Socr, 
Après  cela  viendront  les  emprunts  ,  fui- 
vis  de  la  diiTipation  de  fon  patrimoine, 
Adim,  Il  faudra  bien.  Socr,  Et  lorfqu'il 
n'aura  plus  rien ,  ne  fera-t-il  pas  impor- 
timé  par  les  cris  tumultueux  de  cette 
foule  de  paiTions  nouvellement  éclofes  ? 
PreiTé  de  leurs  aiguillons ,  &  fur  -  tout 
de  celui  de  Famour  ,  à  qui  les  autres  paf 
fions  fervent ,  pour  ainii  dire  ,  de  gardja. 
&  d'efcorte ,  ne  courra-t-il  pas  ça  6c  }à 
.comme  un  forcené ,  cherchant  cle  tous 
côtés  quelque  proye  qu'il  puiiTe  furpren- 
dre  par  artifice  ,  ou  ravir  par  force  ï 
Adim,  Oui  certes.  Socr,  Ainii  ,  ce  fera 
pour  lui  une  néceiîité  d'emporter  tout 
ce  qui  fe  trouvera  fous  fa  main  ,  ou* 
d'être- déchiré  par  les  plus  cruelles  dou- 
leurs. Adim»  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Socr. 

Et 
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.Et  de  même  que  4es  nouvelles  paiîions 
fun^enues  dans  fon  cœur  ont  fupplanté 
les  anciennes  &  fe  ibnt  enrichies  de  leurs 
dépouilles  ;  ainû  ,  quoique  plus  jeune ,  ne 
voudra-t-il  pas  avoir  plus  de  biens  que  fon 
père  &:  la  mère  ,  &  s'emparer  de  ce  qui 
leur  refte  de  patrimoine,  après  avoir  diiTipé 
fa  part  ?  Ad'im.  Oui.  Socr.  Et  fi  ies  parens 
renifent  de  fe  prêter  à  fes  défirs  ,  n'ef- 
fayera-t-il  pas  d'abord  contre  eux  le  lar- 
cinr  &  la  tromperie  ?  Adim.  Sans  contre- 
dit. Socr.  Si  cette  voie  ne  lui  réuffit  pas , 
4i'aura-t-il  pas  recours  à  la  rapine  &  à  la 
iforce  ouverte  ?  Adim.  Je  le  penfe.  Socr, 
S'ils  s'oppofent  à  fa  violence,  s'ils  réiif- 
tent  ,  reipedera-L-il  leur  vieilleiTe  ?  pour- 
ra-t-il  s'empêcher  de  leur  faire  quelque 
traitement  tyrannique  ?  Adim.  J'ai  grand 
fujet  de  craindre  pour  les  parens  de  ce 
jeune  homme. 

Socr.  Ainii ,  pour  ime  nouvelle  maî- 
treffe  qu'il  aime  par  caprice  &  fans  rai- 
fon  ;  pour  un  jeune  efclave  dont  la  beauté 
l'aura  féduit ,  &  qu'il  aura  introduit  dans 
la  maifon  paternelle  ,  croyez-vous  ,  mon 
cher  Adimante  ,  qu'il  aille  jufqu'à  porter 
la  main  fur  fes  père  &  mère ,  fans  égard 
pour  leur  grand  âge  ,  ni  pour  les  droits 
anciens  &  naturels  qu'ils  ont  fur  fon 
cœur ,  &   ulqu'à  vouloir  les  aiTervir  à 
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l'objet  de  fes  amours  ?  j4dim.  Je  n'en 
doute  nullement.  Socr,  C'eit  donc  un 
grand  bonheur  pour  des  parens ,  d'avoir 
donné  le  jour  à  un  fils  de  ce  caradere.  |^$( 
Adinu  II  s'en  faut  de  beaucoup.  Socr,  Mais 
quoi  !  lorfqu'il  aura  confumé  tout  le  bien 
de  fon  père  &  de  fa  mère ,  &  que  l'effaim 
des  paiTions  fe  fera  multiplié  &  fortifié 
dans  fon  cœur  ,  ne  fera-t-il  pas  réduit  à 
percer  les  murs ,  à  voler  de  nuit  les  paf- 
ians  ,  à  piller  les  temples  ?  Les  fentimens 
d'honneur  &  de  probité ,  qu'on  lui  avoit 
infpirés  dans  fon  enfance  ,  difparoîtront. 
Ses  paiTions ,  affranchies  depuis  peu  du 
joug,  &  ayant  l'amoiu*  à  leur  tête ,  fe  ren- 
dront maîtreffes  de  fon  cœur  :  ces  mêmes 
paifions  5  qui ,  lorfqu'il  étoit  foumis  à  l'au- 
torité desloix,&  à  la  volonté  de  fon  père , 
n'ofoient  fe  révolter  que  durantJefommeil, 
quand  l'amour  fera  devenu  fon  maître  & 
fon  tyran,le  porteront  cent  fois  le  jour  aux 
mêmes  avions ,  auxquelles  elles  le  por- 
toient  autrefois  rarement  pendant  la  nuit. 
Aucun  meurtre ,  aucune  débauche ,  aucun 
crime  ne  l'arrêtera  ;  l'amour  tyrannique 
régnera  feul  dans  fon  ame  ;  il  y  intro- 
duira la  hcence  ,  le  mépris  des  loix  ;  δί 
regardant  cette  ame  comme  im  état  dont 
il  s'eft  emparé ,  il  la  contraindra  de  tout 
faire  ôc  de  tout  ofer ,  pour  trouver  de 
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l  quoi  l'entretenir ,  lui  &  cette  foule  tumul- 
tueiife  de  paifions  qu'il  traîne  à  fa  fuite  ; 
les  unes  venues  de  dehors  par  les  mauvai- 
ies  compagnies  ,  les  autres  nées  dans  fon 
fein ,  &  auxquelles  il  a  lâché  la  bride  par 
fes  défordres  &  par  la  licence  qu'il  leur  a 
accordée.  Neil-ce  pas  là  la  vie  qu'il  mè- 
nera ?  Adim,  Oui. 

Socrau.  Si  dans  un  état  il  fe  trouve  peu 
de  citoyens  de  ce  cara£l:ere  ,  &  que  les 
autres  foient  fages  &  réglés  dans  leurs 
mœurs  ,  ils  en  fortiront  pour  aller  fe 
mettre  au  fervice  de  quelque  tyran  :  s'il 
y  a  guerre  quelque  part ,  ils  vendront 
leur  fecours  à  prix  d'argent  ;  ou ,  s'ils  vi- 
vent dans  l'état  au  fein  de  la  paix  &  de 
la  tranquillité ,  ils  y  commettront  un 
grand  nombre  de  petits  maux.  Adim. 
Quels  maux  encore  ?  Socr,  Par  exemple , 
ils  voleront ,  perceront  les  murs ,  coupe- 
liont  les  bourfes  ,  dépouilleront  les  paf. 
fans  5  feront  facriléges  &  raviiTeurs.  S'ils 
ont  quelque  éloquence  ,  ils  noirciront 
l'innocence  ,  porteront  de  faux  témoi- 
gnages ,  &  vendront  leur  foi  au  plus  of- 
frant. Adim,  Voilà  donc  ce  que  vous 
appeliez  de  petits  maux  ,  &  ce  qu'ils 
feront ,  s'ils  font  en  petit  nombre.  Socr. 
Oui  ;  les  petites  chofes  ,  comme  vous 
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fçavez ,  ne  font  telles  que  par  comparai- 
fon  avec  les  grandes  :  tous  ces  maux 
mis  à  côté  de  ceux  que  fouffre  im  état 
opprimé  par  un  tyran ,  n'en  approchent 
point ,  foit  qu'on  les  confidere  en  eux- 
mêmeSj  ou  dans  leurs  funeftes  effets.  Car, 
Jorfqu'imc  ville  a  dans  fon  enceinte  beau- 
coup de  citoyens  de  ce  caradere  ,  &  que 
leur  parti  venant  à  groiîir  chaque  jour 
par  la  multitude  de  ceux  qui  fe  joignent 
à  eux ,  ils  fentent  leur  nombre  &  leurs 
forces  ;  ce  font  eux  qui ,  fécondés  par 
ime  populace  infenfée ,  donnent  à  l'état 
pour  tyran  celui  d'entr'eux  ,  dont  le  coeur 
eft  tyrannifé  par  les  ρ  allions  les  plus 
fortes  &  les  plus  impérieufes.  Adim.  Ce 
choix  tombe  bien  :  un  tel  fujet  doit  s'en-, 
tendre  parfaitement  au  métier  de  tyran. 

Socrate,  Le  meilleur  parti  que  l'état 
puiiTe  prendre  alors ,  ç'eft  de  le  recevoir 
fans  réiiilance  ;  finon ,  au  moindre  mou- 
vement qui  fe  fera  ,  il  fe  portera  contre 
fa  patrie  aux  mêmes  violences  dont  il  a- 
ufé  envers  fon  père  &  fa  mère  ;  il  la 
maltraitera ,  la  livrera  au  pouvoir  des 
jeunes  débauchés  qui  le  iuivent  ,  &. 
tiendra  dans  le  plus  dur  efclavage  cette 
patrie  ,  qui ,  pour  me  fervir  de  l'expret 
lion  des  Cretois ,  eil  pour  lui  un  autre 
père  δζ  une  autre  mère  :  c'eft  là  que  vifent 
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les  defirs  de  cet  homme;c'efl:  là  qti'ils  aboii- 
tiflent.  Adim,  Vous  avez  raiibn.  Socr.  Au 
reile  ,  il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  que 
de  pareils  monftres  ibient  à  la  tête  d'un 
état  pour  faire  connoître  leur  caraftere  : 
fouvent  ils  fe  montrent  tels  qu'ils  font  dans 
une  condition  privée  ;  voici  comment  : 
ou  bien  ils  font  environnés  d'une  foule 
de  flatteurs ,  prêts  à  leur  obéir  en  tout  ; 
ou ,  rampant  eux-mêmes  devant  les  au- 
tres 5  tandis  qu'ils  ont  befoin  d'eux ,  il 
n'eft  point  de  chofes  qu'ils  ne  faiTent 
pour  les  perfuader  de  leur  entier  dévoile- 
ment :  mais  à  peine  ont-ils  obtenu  ce 
qu'ils  fouhaitent ,  que  leur  amitié  pour 
eux  fe  change  en  indifférence.  Adim, 
Rien  n'eft  plus  ordinaire.  Socr,  Ainfi  ils 
paiTent  leur  vie  fans  être  amis  de  per- 
îbnne  ,  maîtres  ou  efclaves  des  volontés 
d'autrui  :  6c  voilà  la  marque  du  caractère 
tyrannique ,  qui  eil  de  ne  connoître  ni  la 
vraie  liberté  ,  ni  la  véritable  amitié. 
Adim,  Cela  eft  vrai.  Socr.  Ne  peut-on 
pas  dire  de  ces  fortes  de  gens ,  qu'ils  font 
fans  foi  ?  Adim.  Oui.  Socr.  Et  de  plus  , 
qu'ils  font  injuiles  à  l'excès ,  fi  ce  que 
nous  avons  dit  ^lus  haut  au  fujet  de  la 
juilice  -eil  véritable.  Adim*  On  ne  peut 
douter  qu'il  ne  le  foit. 
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Socrate,  Raffemblons  donc  les  divers 
traits  qui  font  le  parfait  foélérat  :  s'il 
exifte  ,  il  doit  être  tel  que  nous  venons 
de  le  dépeindre.  Jiciim,  Sans  doute.  Socr, 
Ainii  ce  doit  être  celui  qui ,  avec  le  ca- 
radere  le  plus  tyrannique  qu'on  puiiîe 
avoir ,  fera  encore  revêtu  de  l'autorité 
de  tyran  ;  &  plus  il  aura  vécu  de  tems 
dans  l'exercice  de  la  tyrannie  ,  plus  il 
fera  méchant.  C'eil  une  conféquence  né- 
ceiTaire  ,  reprit  Glaucon.  Socr,  Mais  s'il 
eit  le  plus  méchant  des  hommes  ,  n'eft-il 
pas  auiîi  le  plus  malheureux  ?  Et  ne  le  fera- 
t-il  pas  d'autant  plus ,  qu'il  aura  exercé  la 
tyrannie  plus  long- tems,  &  d'une  manière 
plus  defpotique  ?  Je  parle  ici  félon  l'exacte 
vérité,  &  non  félon  l'opinion  du  vulgaire. 
Glauc,  La  chofe  ne  fçauroit  être  autre- 
ment. Socr.  La  condition  de  l'homme  ty- 
rannifé  par  fes  paiîions ,  eil  donc  la  même 
que  celle  d'un  état  opprimé  par  un  tyran  ; 
par  la  même  raifon,  la  condition  de  l'hom- 
me démocratique  reiTemble  à  celle  d'un 
état  républicain,  &  ainfi  des  aiiires.Glauc, 
Sans  contredit.  Socr.  Et  ce  qu'un  état  eil 
par  rapport  à  un  autre  état ,  foit  pour  la 
vertu ,  foit  pour  le  bonheur  ,  un  de  ces 
cara£leres  l'eil  par  rapport  à  un  autre 
caraftere.  Glauc.  Vous  avez  raifon.  Socr» 
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Mais^qiiel  eft  le  rapport  d'un  état  gouverné 
par  un  tyran  à  l'état  monarchique,  tel  que 
nous  l'avons  repréfenté  ci-deiTus  ?  Glauc,  II 
y  a  entre  ces  deux  gouvernemens  une  op- 
pofition  entière  ;  l'un  eit  très-bon,  l'autre 
très -mauvais.  Socr.  Je  ne  vous  demanderai 
pas  lequel  des  deux  eil  très-bon  ;  cela  eil 
évident  :  mais  je  vous  demande  fi  vous  ju- 
gez que  celui  qui  eil:  très-bon  eft  auiîi  très- 
heureux,  &  celui  qui  eil  mauvais  très-mal- 
heureux. N'allons  pas  au  refte  nous  laiiTer 
éblouir  par  le  bonheur  apparent  duiyran, 
en  ne  jet  tant  les  yeux  que  fur  lui,  &  Uir  un 
petit  nombre  de  favoris  qui  l'environnent: 
entrons  dans  l'état  ,  examinons-le  tout 
entier  ,  pénétrons  par-tout ,  &  pronon- 
çons fur  ce  que  nous  aurons  vu.  Glauc, 
Vous  ne  demandez  rien  que  de  jufte.  Il 
eil  évident  pour  tout  homme  ,  qu'il  n'eft 
point  de  ville  plus  malheureufe  que  celle 
qui  obéit  à  un  tyran ,  ni  de  plus  heureufe 
que  celle  qui  eil  gouvernée  par  un  roi. 

Socrate.  Aurai-je  tort  d'exiger  qu'on 
apporte  les  mêmes  précautions  ,  quand 
il  s'agira  de  porter  fon  jugement  fur  le 
bonheur  des  particuliers  ,  &  de  vouloir 
qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'à  la  déciiion 
de  celui  qui  peut  pénétrer  jufques  dans 
•l'intérieur  de  l'homme  ,  qui  ne  fe  laiiTe 
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pas  prendre  comme  un  enfant  aite  appa- 
rences &  à  ces  dehors  faflueux  &  ty- 
ranniques  ,  dont  on  fe  revêt  pour  en  im- 
pofer  à  la  multitude  ,  mais  qui  pefe ,  qui 
examine  tout  ?  Si  donc  je  prétendois  que 
nous  ne  devons  écouter  dans  la  queilion 
préfente  d'autre  juge  que  celui  qui  aux 
lumières  de  l'efprit  joint  celle  de  l'expé-. 
rience  ,  qui  a  vécu  avec  les  tyrans  ,  qui. 
les  a  vus  dans  le  domeilique^dépouillés  de 
cet  appareil  Se  de  cette  pompe  de  théâtre 
qui  les  fuit  en  public  ,  qui  fçait  quelle  im- 
preffion  fait  fur  eux  la  vue  des  dangers 
auxquels  l'état  eft  fans  ceiTe  expofé  :  fi,  dis- 
je  5  je  ne  permettois  point  à  d'autres  qu'à 
lui  de  prononcer  fur  le  bonheur  ouïe  mal- 
heur de  la  condition  du  tyran  ?....  Glauc, 
Vous  ne,pourriez  choifir  un  meilleur  juge. 
Socu  Voulez-vous  que  nous  fuppofions 
pour  un  moment  que  nous  fommes  notts- 
mêmes  en  état  de  juger,&:  que  nous  avons 
vécu  aiTez  long-tems  avec  les  tyrans  (  c  ) 


(  c  )  Platon  avoit  plus  tie  droit  qu'aucun  autte  de  pro- 
ftoncei  fur  la  condition  des  tyrans.  On  fçait  qu'il  a  palFc 
quelque  terni  à  la  cour  des  deux  Denis ,  qu'il  a  même  été 
admis  à  leur  intime  familiarité  ,  6c  que  fi  fes  confeils 
euiTent  été  fuivis ,  le  palais  du  tyran  eût  été  changé  en  une 
école  de  philofophie.  Il  vouloir  exécuter  à  Syracufe  le 
plan  de  fa'  république.  Mais  fcs  leçons  ne  putcat  entrer 
(Uns  dej  efprits  &  dçs  ççeuus  corrompus. 
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t  pour  les  connoître  à  fond  ,  afin  que  nous 
ayions  quelqu'un  qui  puiiTe  répondre  à 
nos  interrogations  ?  Glauc,  Je  le  veux 
bien. 

Socr.  Suivez-moi  donc  ;  &  vous  rap- 
pellant  les  traits  de  reiTemblance  qui  fe 
trouvent  entre  l'état  &i  le  particulier, 
confidérez-les  l'un  après  l'autre  ,  6c  dites- 
moi  quelle  doit  être  leur  iituation  à  tous 
deux.  Glauc.  Par  rapport  à  quoi  ?  Socr, 
Pour  commencer  par  l'état ,  direz  -  vous 
d'une  ville  foumife  à  un  tyran  ,  qu'elle  eit 
libre  ou  efclave  ?  Glauc,  Je  dis  qu'elle  eft 
efclave  autant  qu'on  peut  l'être.^Ocr. Vous 
voyez  cependant  dans  cette  ville  des  gens 
libres  &c  maîtres  de  leurs  actions.  Gl.  J'en 
vois  ,  mais  en  très-petit  nombre  ;  &  ,  à 
dire  vrai ,  la  plus  grande  &  la  plus  iaine 
partie  des  citoyens  eit  réduite  à  un  dur 
&  honteux  efclavage.  Socr.  Si  donc  il  en 
eft    du   particulier   comme    de   l'état  , 
n'eft-ce  pas  une  néceiUté  qu'il  fe  paffe  en 
lui  les  mêmes  chofes ,  que  fon  ame  gé- 
miiTe  dans  une  fervitude  baiTe   Se  hon- 
teufe,  que  la  plus  excellente  partie  de 
cette  ame  foit  foumife  aux  volontés  de  la 
partie  la  plus  méprifable  ,  la  plus  mé- 
chante &  la  plus  ilirieufe  ?  Glauc.   Cela 
doit  être  ainfi,  Socr,  Que  direz-vous  d'une 

Ny 
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aine  en  cet  état  ?  qu'elle  eft  libre  ou  ef- 

clave  ?  GLauc.  Je  dis  qu'elle  eil  efclave. 

Socr,  Mais  une  ville  efclave ,  &  dominée 

par  un  tyran ,  ne  fait  point  ce  qu'elle 

veut.  GLauc.  Non  certes.  Socr,  Ainii ,  à 

parler  en  général ,  une  ame  tyrannifée  ne 

fait  pas  non  plus  ce  qu'elle  veut  ;  mais 

fans  ceiTe  entraînée  par  la  violence  de  fes 

paiîions ,  elle  fera  pleine  de  trouble  &  de 

repentir.    GLauc.   Sans  doute.  Socr,  La 

ville  où  régne  un  tyran  ,  eft-elle  riche  ou 

pauvre  ?  GLauc,  Elle  eil  pauvre.  Socr,  Une 

ame  tyrannifée  eil  donc  auiîi  toujours 

pauvre  &  infatiable  ?  GLauc.  Oui.  Socr. 

N'eil-ce  pas  encore  une  néceffité,  que  cet 

état  &   ce  particulier  foient   dans  une 

crainte  &  une    frayeur   continuelles  ? 

GLauc,  AiTurément.   Socr,    Croyez-vous 

qu'on  puiiTe  trouver  dans  quelque  autre 

ville  plus  de  plaintes ,  plus  de  fanglots  , 

plus  de  gémiiTemens  &  de  douleurs  ame- 

res  ?  GLauc,  Non.  Socr,  Ou  dans  quelque 

autre  homme  que  ce  foit ,  plus  que  dans 

cet  homme  tyrannique ,  que  l'amour  & 

les  autres  paiîions  rendent  fiirieux.  GLauc, 

Je  ne  le  crois  pas. 

Socr,  Or ,  c'eil  en  jettant  les  yeux  fur 
tous  ces  maux ,  &  fur  mille  autres  encore, 
que  vous  avez  jugé  que  cette  ville  étoit  la 
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plus  malheureufe  de  toutes  les  villes. 
Glauc,  Ν 'ai- je  point  eu  raifon  ?  Socr. 
Sans  doute  ;  mais  en  portant  la  vue  fur 
ces  mêmes  maux  qu'éprouve  l'homme  ty- 
rannique  ,  que  dites-vous  de  lui  ?  Glauc» 
Je  dis  que  c'eft  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  Socr.  Vous  vous  trom- 
pez en  cela.  Glauc,  Pourquoi  ?  Socr.  Il 
n'eil  pas  encore  auiîi  malheureux  qu'on 
peut  l'être.  Glauc.  Qui  le  fera  donc  ? 
Socr.  Celui  que  je  vais  dire  vous  paroîtra 
peut-être  plus  malheureux  que  lui.  Glauc, 
Quel  eft-il  ?  Socr,  C'eit  celui  qui ,  étant 
déjà  tyrannifé  par  fes  paiîions ,  ne  vit 
point  dans  une  condition  privée  ,  &  à 
qui  fa  mauvaife  fortune  préfente  l'occa* 
fion  favorable  de  devenir  tyran.  Glauc, 
Sur  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  je 
conjedure  que  vous  avez  raifon.  Socr, 
Cela  peut  être  ;  mais  dans  une  matière 
de  cette  importance ,  où  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  d'examiner  d'où  dépend 
le  bonheur  &  le  malheur  de  la  vie ,  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  des  conjedures,  mais 
porter  ,  s'il  fe  peut ,  la  chofe  jufqu'à  l'en- 
tière convidion.  Glauc.  Cela  eil"  bien  dit. 

Socr.  Voyez  ii  je  raifonne  jufle.  Pour 
bien  juger  de  la  condition  du  tyran  , 
voici  5  ce  me  femble ,  comme  il  faut  s'y 

Nvj 
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prendre.  Glauc.  Comment  ?  Socr,  Il  en 
eft  de  lui ,  à  proportion  ,  comme  de  ces 
riches  particuliers  qui  ont  beaucoup  d'ef- 
claves  ;  car  ils  ont  cela  de  commun  avec 
les  tyrans  ,  qu'ils  commandent  à  plu- 
Îieurs  :  la  différence  n'eil  que  dans  le  nom- 
bre ,  où  ce  dernier  l'emporte  fur  eux. 
Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr,  Vous  fçavez 
que  ces  particuliers  vivent  tranquilles , 
&  ne  craignent  rien  de  la  part  de  leurs 
efclaves.  Glauc,  Qu'en  auroient-ils  à 
craindre  ?  Socr,  Rien  :  mais  en  voyez- 
vous  la  raifon  ?  Glauc,  Oui.  C'eft  que 
tout  l'état  veille  à  la  fureté  de  chaque 
citoyen.  Socr,  Fort  bien.  Mais  fi  quelque 
dieu  tranfportoit  tout-à-coup  du  milieu 
de  la  ville  un  de  ces  hommes  qui  ont  à 
leur  fervice  cinquante  efclaves  &  davan- 
tage ,  avec  fa  femme  &  fes  enfans ,  & 
qu'il  le  mît  avec  fon  bien  ,  &  toute  fa 
maifon ,  dans  un  vaile  défert ,  où  il  n'au- 
roit  point  de  fecours  à  attendre  d'aucun 
homme  libre  ,  ne  feroit-il  pas  dans  une 
appréhenfion  continuelle  de  périr  de  la 
main  de  i^s  efclaves  ,  lui ,  fa  femme  & 
ies  enfans  ?  Glauc.  Je  n'ai  pas  de  peine 
à  le  croire.  Socr.  Il  feroit  donc  réduit  à 
faire  baifem.ent  fa  cour  à  quelques-uns 
d'entr'eiix  ,  à  les  gagner  à  force  de  pro 
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rneiTes  ,  à  les  affranchir  ,  fans  qu'ils  VqvlÎ" 
fent  mérité  ;  en  un  mot ,  à  devenir  le 
flatteur  de  fes  efclaves  ?  Glane,  Il  faudroit 
bien  qu'il  en  paiTât  par-là  ,  ou  qu'il  con- 
fentît  à  périr  ?  Socr,  Que  feroit-ce  donc  , 
il  ce  même  Dieu  plaçoit  à  l'entour  de  fa 
demeure  un  grand  nombre  de  gens  déter- 
minés à  ne  pas  fouffrir  qu'un  homme 
exerce  aucun  empire  fur  fes  femblables  , 
&  difpofés  à  punir  du  dernier  fupplice 
celui  qui  formeroit  une  pareille  entre- 
prife  ,  s'ils  pouvoient  s'en  faifir  ?  Glauc, 
Environné  de  toutes  parts  de  tant  d'en- 
nemis ,  il  auroit  encore  un  plus  grand 
fujet  de  craindre  pour  fes  jours. 

Socr,  N'eil-ce  pas  dans  une  femblable 
prifon  qu'eil  enchaîné  le  tyran  ?  Du  carac- 
tère dont  nous  l'avons  dépeint,  il  doit 
être  dévoré  fans  ceiTe  de  craintes  &c  de 
défirs  de  toute  efpéce.  Mais  quelqu'avide 
que  foit  fa  curiofité  ,  il  ne  peut  s'abfen- 
ter  un  feul  jour  de  la  ville  comme  les  au- 
tres citoyens  ,  ni  aifiiler  aux  fpe£lacks 
qui  atiirent  leurs  regards.  Enfermé  dans 
l'enceinte  de  fon  palais  comme  une  fem- 
me ,  il  porte  envie  au  bonheur  de  fes  fu- 
jets  5  lorfqu'il  apprend  que  dans  leurs 
voyages  ils  ont  vu  des  chofes  dignes  d'ex- 
citer leur  attention.  G/îz//c.  Cela  eil  vrai. 
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Socn  Mais  outre  ces  maux  communs  à 
tous  les  tyrans ,  l'homme  tyranniié  par 
{qs  paiîions ,  que  vous  avez  jugé  le  plus 
malheureux  des  hommes  ,  en  reiïent 
d'autres  -  qui  lui  font  perfonncls  ,  lorfque 
le  fort  l'oblige  de  renoncer  à  la  vie  privée, 
qu'il  l'élevé  à  la  condition  de  tyran  ;  & 
qu'incapable  de  fe  conduire  lui  -  même ,  il 
afpire  à  commander  aux  autres.  Sa  condi- 
tion reiTemble  à  celle  d'un  médecin ,  qui 
joindroit  à  un  mauvais  tempérament  l'iu'• 
capacité  de  fe  gouverner  lui-même,&  qui, 
au  lieu  de  ne  fonger  qu'à  fa  fanté^fe  verroit 
contraint  de  lutter  toute  la  vie  contre  les 
maladies  des  autres  corps ,  &  de  travailler 
à  leur  guérifon.  Glauc.  Cette  comparai- 
fon,  Socrate  ,  eil  très-exa6le  δι  très-vraie. 
Socr.  Une  telle  fituation  ,  mon  cher  Glau- 
con  ,  n'eiî:  -  elle  pas  la  plus  trifte  qu'on 
puifl'e  imaginer ,  &  la  condition  de  tyran 
n'ajoûte-t-elle  pas  un  nouveau  furcroît  de 
malheur  aux  maux  de  celui  qui ,  félon 
vous  ,  eil  déjà  très-malheureux  ?  Glauc, 
J'en  conviens. 

Socr.  Ainii ,  à  ne  confulter  que  la  vé- 
rité ,  &  quelle  que  puiiTe  être  fiu"  ce 
point  l'opinion  des  hommes  ,  le  tyran 
n'eit  qu'un  efclave  ,  mais  un  eiclave  aiTu- 
jetti  à  la  plus  dure  fervitude ,  un  vil  flat• 
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reur  qui  rampe  devant  les  hommes  les 
plus  méchans.  Jamais  il  ne  peut  aiTouvir 
îes  paiîions  :  ce  qui  lui  manque  va  bien 
au-delà  de  ce  qu'il  poiTéde  ;  quiconque 
Içaura  envifager  fon  ame  toute  entière  , 
trouvera  qu'elle  eil  vraiment  pauvre  , 
toujours  faifie  de  frayeur  ,  toujours  en 
proie  aux  douleurs  &  aux  plus  violentes 
agitations  ;  telle  eil  fa  fituation  ,  s'il  eil 
vrai  qu'elle  reffemble  à  celle  de  l'état 
dont  il  eil  m.aître  :  or ,  elle  lui  reiTemble  ; 
qu'en  penfez-vous  ?  Glauc.  Oui.  Socr, 
Ajoutons  à  tant  de  miferes  ce  que  nous 
avons  déjà  dit ,  que  de  jour  en  jour  il  de- 
vient néceflairement ,  à  raifon  du  rang 
qu'il  occupe ,  plus  envieux ,  plus  perfide , 
plus  injuile ,  plus  impie ,  plus  abandonné 
de  fes  amis  ;  que  fon  cœur  loge  &  nourrit 
tous  les  vices  :  d'où  il  fuit  qu'il  eil  le  plus 
malheureux  des  hommes  ,  &  qu'il  com- 
munique fon  malheur  par  dégrés  à  ceux 
qui  l'approchent  de  plus  près.  Glane.  Nul 
homme  de  bon  fens  ne  vous  contredira 
en  ce  point. 

Socr.  Faites  donc  à  préfent  l'office  de 
juge  ,  ôc  prononcez  fur  le  bonheur  de  ces 
cinq  efpéces  de  cara£leres ,  le  royal ,  le 
timocratique ,  l'oligarchique,  le  démocra- 
tique 5  le  tyrannique  ;  &  aiîignez  à  chacun 
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d'eux  le  degré  de  félicité  que  vous  croyec 
qu'il  mérite.  GLauc,  Le  jugement  eft  aifé  à 
faire.  Je  leur  donne  à  chacun  plus  ou 
moins  de  vertu  ,  plus  ou  moins  de  bon- 
heur 5  félon  le  rang  auquel  ils  fe  font  pré- 
fentés  à  nous.  Socr.  Voulez-vous  que 
nous  faiTions  venir  un  hérault ,  ou  que  je 
publie  moi-même  à  haute  voix  que  le  fils 
d'Arifton  a  déclaré  le  plus  heureux  des 
hommes  celui  qui  eil  le  plus  juile  &  le 
plus  vertueux ,  c'eil-à-dire  celui  qui  eil 
vraiment  maître  de  lui-même  ,  &  qui  fe 
gouverne  félon  les  principes  de  l'état  mo- 
narchique ;  qu'il  a  jugé  que  le  plus  malheu- 
reux étoit  celui  qui  eil:  le  plus  injufte  &  le 
plus  méchant ,  c'eft-à-dire  celui  qui  étant 
d'un  caradere  très-tyrannique  ,  exerce 
fur  lui-même  &  fur  les  autres  la  plus 
cruelle  tyrannie  ?  Glauc.  Je  vous  permets 
de  le  publier.  Socr.  Ajoûterai-je  ,  quand 
bien  même  les  dieux  &  les  hommes  n'au- 
roient  aucime  connoiiTance  de  la  juilice 
du  premier  &  de  l'injuilice  du  fécond  ? 
Glauc.  Ajoutez. 

,  Socr.  Àinfi  nous  voilà  parvenus  à  la 
découverte  de  ce  que  nous  cherchions. 
Je  vais ,  fi  vous  voulez ,  vous  donner  une 
féconde  démonftration  de  la  même  vé- 
rité. Glauc.  Quelle  eil-elle?  Socr,  Coin-t 
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me  l'état  eft   partagé  en  troi    corps  , 
l'ame  de  chacun  de  nous  eft  auiîidivifée  en 
trois  parties  :  nous  allons ,  ce  mefemble  , 
tirer  de-là  une  nouvelle  preuve.    Glauc, 
Dites-la  moi.  Socr.  Prenez  la  peine  de  m'é- 
couter  :  à  ces  trois  parties  de  l'ame  répon- 
dent trois  efpéces  de  plaifirs  ,  propres  de 
chacune  d'elles  ;  elles  ont  auÔi  chacune 
leurs  défirs  &c  leur  commandement  à  part, 
Glauc,  Expliquez-vous.  Socr.  L'une  de  ces 
parties  eil  la  raifon  ,  inilrument  des  con- 
noiffances  de  l'homme  :  la  féconde  eil 
l'appétit  irafcible  ;  la  troifiéme  a  trop 
de  formes  différentes  pour  pouvoir  être 
com.prife  fous  un  nom  particulier  ;  mais 
on  la  défigne  ordinairement  par  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  &C  de  prédominant 
en  elle.  Nous  l'avons  nommée  appétit 
concupifcible ,  à  caufe  de  la  violence  des 
tléfirs  qui  nous  portent  vers  le  manger  , 
le  boire ,  l'amour ,  &  les  autres  plaifirs  des 
fens;  nous  l'avons  auin  appellée  efprit 
4'intérêt ,  parce  que  l'argent  eil  le  moyen 
le  plus  efficace  de  fatisfaire  ces  fortes  de 
défirs.  GL  Nous  avons  eu  raifon.  Socr.  Si 
nous  difions  que  c'eft  un  amour ,  un  défir 
immodéré  du  gain ,  ce  point  capital  ne 
ferviroit-il  pas  à  fixer  la  notion ,  &  à  nous 
donner  iine  idée  claire  de  cette  partie  de 
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Tame ,  lorfqiie  nous  aurons  à  en  parler  ? 
Quel  autre  nom  en  effet  lui  convient 
mieux  ,  que  celui  d'efprit  d'intérêt  &  de 
convoitife  ?  GL  Je  n'en  vois  point  d'autre* 
Socr,  L'appétit  irafcible  ne  noits  porte-t-il 
point  à  vouloir  dominer  J'emporter  fur  les 
autres  ,  &  nous  diftinguer  par  des  adions^ 
d'éclat  ?  Glauc.  Oui.  Socr.  Nous  pouvons 
donc  à  juile  titre  l'appeller  efprit  de  bri- 
gue &  d'ambition.  Glauc.  Ce  nom  lui 
convient  parfaitement.  Socr,  Quant  à 
l'organe  de  nos  connoiiTances  ,  il  eft  évi- 
dent qu'il  eft  deiliné  tout  entier  à  con- 
noître  la  vérité  telle  qu'elle  eit ,  &  qu'il 
fe  met  peu  en  peine  des  richeiTes  &  des 
honneurs.  Glaucon.  Cela  eii:  certain. 
SOcr,  Ainii  nous  n'aurons  pas  tort  de  l'ap- 
peller efprit  philofophique  ,  &  avide  de 
connoiiTances.  Glauc,  Non. 

Socr.  N'eil-il  pas  encore  vrai  que ,  fé- 
lon la  différence  des  caracl:eres ,  les  uns 
ie  laiîTent  dominer  par  cet  efprit ,  les  au- 
tres par  l'un  des  deux  autres.  Glauc*  Oiiii 
Socr,  C'eft  pour  cela  que  nous  difons 
qu'il  y  a  trois  principaux  cara£leres  d'hom- 
mes ,  le  philofophe  ,  l'ambitieux ,  l'in- . 
téreifé*  Glauc.  Fort  bien.  Socr.  Et  trois 
efpéces  de  plaifirs  analogues  à  chacun  de 
ces  caraâeres.  Glauc.  Sans  doute.  Socr^ 
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Si  vous  demandiez  à  chacun  de  ces  hom- 
mes en  particulier ,  quelle  eil:  la  vie  la 
plus  heureufe  ,  vous  n'ignorez  pas  que 
chacun  d'eux  vous  diroit  que  c'eft  la 
fienne  ;  que  l'intérefle  mettroit  le^plaifir 
du  gain  au-deiTus  des  autres  plaifirs ,  qu'il 
qu'il  mépriferoit  la  fcience  &  les  hon- 
neurs ,  à  moins  que  ce  ne  fut  un  moyen 
d'amaàer  de  l'argent.  Glauc.  Cela  eil 
vrai.  Socr,  De  fon  côté  ,  que  dira  l'am- 
bitieux ?  Ne  traitera-t-il  pas  de  bafleiTe 
le  plaifir  qu'il  y  a  à  accumuler  des  tré- 
fors  ,  &  de  vaine  flimée  celui  qui  revient 
de  l'ctude  des  fciences  ,  à  l'exception  de 
celles  qui  peuvent  tourner  à  ion  hon- 
neur  &  à  fa  gloire  ?  Glane.  La  chofe  eil 
ainfi.  Socr.  Quant  au  philofophe  ,  difons 
hardiment  qu'il  ne  fait  aucun  cas  de  tout  le 
reil:e,en  comparaifon  du  plaifir  que  procu- 
re la  connoiiTance  du  vrai  ;  &  que  par  fon 
application  continuelle  à  l'étude  ,  il  tend 
à  fe  procurer  de  plus  en  plus  la  jouiffan- 
ce  de  ce  plaifir  ;  qu'à  l'égard  des  autres 
plaifirs  ,  il  les  regarde  comme  autant  de 
néceiTités  auxquelles  il  ne  doit  fe  prêter 
qu'autant  que  le  befoin  de  la  nature  l'e- 
xige. Glauc.  J'en  fuis  très-perfuadé. 

Socr.  Maintenant,  puifqu'il  eil  queilion 
de  décider  laquelle  de  ces  trois  efpéces 
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de  plaifirs  &  de  conditions  eil ,  je  ne  d' 
pas  la  plus  honnête  &  la  meilleure  eu- 
foi,  mais  la  plus  agréable  &la  plus  dou- 
ce ;  comment  dans  ces  trois  rapports  op- 
pofés ,  pourrons-nous  fçavoir  de  quel  cô- 
té fe  trouve  la  vérité  ?  GLauc,  Je  ne 
içais  comment  m'y  prendre.  Socr,  Voyons 
la  chofe  de  cette  manière.  Quelles  font 
les  qualités  requifes  pour  bien  juger  ?. 
N'eil-ce  pas  l'expérience,  la  prudence,• 
&  le  raifonnement  ?  Peut-on  fuivre  dé 
meilleurs  guides ,  quand  il  s'agit  de  por- 
ter un  jugement  ?  Glauc,  Non.  Socr,  Or  , 
lequel  de  ces  trois  hommes  a  le  plus 
d'expérience  des  trois  fortes  de  plaifirs 
dont  nous  venons  de  parler  ?  Croyez- 
vous  cjue  Tinter efle ,  s'il  s'appliquoit  poiur 
un  moment  à  la  connoiiTance  du  vrai , 
fut  plus  capable  de  juger  par  le  fenti- 
ment  intérieur  ,  de  la  nature  du  plaiiir 
qui  accompagne  la  fcience ,  que  le  phi- 
lofophe  n'eil  en  état  de  juger  du  plaifir 
que  caufe  le  gain  ?  Glauc,  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  ,  parce  que  le  philofophe 
depuis  fon  enfance  a  été  plus  d'une  fois 
dans  l'occafion  de  goûter  le  plaifir  de 
l'intérefle  ;  au  lieu  que  celui-ci  ne  fe  trou- 
ve jamais  dans  la  néceiTité  d'eiTayer  com- 
bien eil  doux  le  plaifir  de  connoître  \à 
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nature  des  chofes  ,  qu'il  n'en  peut  ac- 
quérir l'expérience  ,  &  que  ce  plaifir 
étant  au-delÎus  de  fa  portée  ,  il  feroit  de 
vains  efforts  pour  y  atteindre.  Socr.  Ainii 
le  philofophe  eft  plus  expérimenté 
dans  l'un  &  l'autre  de  ces  plaifirs ,  que 
Fintérefle.  GLauc.  Il  n'y  a  point  de  com- 
paraiibn  à  faire  entr'eux.  Socr.  Ne  con- 
noît-il  pas  auiTi  par  expérience  le  plaiiir 
attaché  aux  honneurs  ,  mieux  que  l'am- 
bitieux ne  connoît  le  plaifir  qui  fuit  la 
fageiTe  ?  Glauc.  Sans  doute  ,  puifque  cha- 
cun d'eux  eil  sûr  d'être  honoré ,  s'il  par- 
vient au  but  qu'il  fe  propofe.  Car  les  ri- 
chefîes  ont  leurs  admirateurs  ,  comme  le 
courage  &  la  fageffe.  Ainfi ,  à  l'égard 
du  plaifu-  qu'il  y  a  d'être  honoré  ,  tous 
trois  en  ont  une  égale  expérience.  Mais^ 
il  eft  impoiTible  qu'aucun  autre  que  le 
philofophe  goûte  le  plaifir  attaché  à  la 
liontemplation  de  l'eflênce  des  chofes. 
Socr,  Par  conféquent  ,  à  ne  confulter 
que  l'expérience  ,  il  eil  plus  en  état  de 
juger  que  les  deux  autres.  Glauc,  Sans 
contredit. 

Socr.  Mais  ,  il  cil  le  feul  auiîi  qui  aux 
lumières  de  l'expérience  joigne  celles  de 
la  prudence.  GLauc.  Cela  eil  inconteila- 
bie.  Socr.  Quant  à  l'organe  dont  on  fe 
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iert  pour   juger ,  il  n'eil  propre  ni  d^ 
rintérefle  ,    ni  de  Tambitieux ,  mais  du 
feul  philofophe.  Glauc.  Quel  eil  donc  cet 
organe  ?  Socr,  N'avons-nous  pas  dit  que 
c'étoit  le  raifonnement   ?  Glauc.   Oiii. 
Socr.  Or  ,  le  raifonnement  eft ,  à  propre^ 
ment  parler  ,   l'organe   du    philofophe• 
Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr,  Si  la  richeiTe 
&  le  gain  étoient  la  plus  jufte  régie  pour 
bien  juger  de  chaque  chofe ,  ce  que  l'in- 
téreiTé  eilime  ou  méprife ,  feroit  en  effet 
digne  d'eiHme  ou  de  mépris.  Glauc.  J'en 
conviens.  Socr,  Si  c'étoient  les  honneurs, 
le  courage  &  les  vidoires  ,  ne  faudroit- 
il  pas  s'en  rapporter  à  la  déciiion  de 
i'homme  intriguant  &  ambitieux.  Glauc» 
Cela  eft  évident.  Mais  puifque  c'eil  à  la 
prudence  ,  à  l'expérience  ,  au  raifonne- 
ment qu'il  appartient  de  prononcer ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  que 
ce  qui  mérite  l'eitime  du  philofophe^ 
de  l'ami  de  la  raifon ,  eil  véritablement 
eilimable.  Socr,  Donc  ,  des  trois  fortes 
de  plaifirs  dont-il  s'agit ,  le  plus  doux  ^ 
le  plus  flatteur ,  eil  celui  que  goûte  cette 
partie  de  l'ame  qui  eil  l'inilrument  de 
nos  connoiiTances  ;  &  l'homme  qui  don- 
ne à  cette  partie  tout  empire  fur  lui- 
même  ,  mené  la  vie  la  plus  délicieufet 
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Glauc,  J'en  demeure  d'accord.  Car  fi  le 
fage  vante  le  bonheur  de  fon  état ,  c'eil 
que  lui  feul  a  droit  de  le  faire.  Socr, 
Quelle  vie  &  quel  plaiiir  mettra-t-il  an 
fécond  rang  ?  Il  eil  clair  que  ce  fera  le 
plaiiir  du  guerrier  &  de  l'ambitieux: , 
qui  approche  beaucoup  plus  du  fien  , 
que  celui  de  FintéreiTé  ,  auquel  ,  félon 
toute  apparence  ,  il  aiîignera  la  dernière 
place.  Glane,  Sans  doute. 

Socr,  Ainfi  voilà  deux  viftoires  confé^ 
cutives  que  le  jufte  remporte  fur  l'in- 
juile.  Il  en  va  remporter  une  troifiéme 
dont  il  rendra  grâces  à  Jupiter  Conferva- 
teur  &  Olympien ,  comme  il  fe  pratique 
aux  jeux  olympiques.  Remarquez  en  effet 
que  tout  autre  plaifir  que  celui  du  fagen'eil 
point  un  plaifu-  réel ,  un  plaiiir  pur  ;  qu'au 
contraire  ce  n'eil  qu'une  ombre,  imphan- 
tôme  de  plaifir ,  félon  ce  que  j'ai  oui  dire 
à  un  fage.  Mais  fi  cela  eil,  la  défaite  de 
l'injuile  eil  pleine  &  entière.  Glauç,  Af- 
furément ,  mais  qu'en  penfez-vous  ?  Socro 
Répondez  -  moi.  Nous  allons  examiner 
eniemble  ce  qu'il  en  faut  penfer.  Glauc, 
Interrogez.  Socr,  La  douleur  n'eil  -  elle 

Κ  as  oppofée  au  plaiiir  ?  Glane,  Oui  Soer, 
['y  a-t-il  pas  auffi  un  état  de  l'ame  où  elle 
if  éprouve  ni  plaifir  ni  douleur  ?  Glauc, 
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Je  le  penfe.  Socr.  Cet  état  qui  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  fentimens  con- 
traires 5  ne  confiée  - 1  -  il  pas  dans  un 
certain  calme  o\i  l'ame  fe  trouve  à  Γέ-» 
gard  de  l'un  &*  de  l'autre  ientiment  ? 
N'eit-ce  pas-là  votre  penlee?  Glauc,  Oui. 
Socr.  Vous  rappeliez  -  vous  les  difcours 
que  tiennent  d'ordinaire  les  malades  , 
dans  les  accès  de  leur  mal  ?  Glauc.  Quels 
font  ces  difcours  ?  Socr.  Qu'il  n'eit  point 
de  plus  grand  bien  que  la  fanté;  mais 
qu'ils  n'en  connoilfoient  pas  tout  le  prix 
avant  que  d'être  malades.  Glauc.  Je  me 
les  rappelle.  Socr.  N'entendez-vous  pas 
dire  à  tous  ceux  qui  fouiîrent ,  qu'il  n'eii 
rien  de  plus  doux  que  de  ceiTer  de  fouf- 
frir  ?  Glauc.  Cela  eil  vrai.  Socr.  Vous  ver- 
rez que  dans  tous  les  événemens  fâcheux 
de  la  vie  ,  les  hommes  tiennent  le  même 
langage.  Sont-ils  triiles  ?  être  exempt  de 
triftefle ,  eil  pour  eux  le  bien  le  plus  dé- 
firable.  Ce  n'eft  plus  la  joie  qu'ils  re- 
gardent alors  comme  ce  qu'il  y  a  dç 
plus  délicieux ,  mais  ce  repos  de  l'ame 
cil  elle  n'éprouve  ni  joie  ni  chagrin. 
Glauc.  C'eil  que  cette  fituation  feroit 
douce  pour  eux,  en  comparaifon  de  cellç 
oii  ils  fe  trouvent. 
Socr.  Par  la  raifon  contraire,  la  ceA 
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fation  de  plaifir  doit  être  une  peine  pour 
celui  qui  étoit  auparavant  dans  la  joye.(S^/. 
Cela  doit  être.  Socr.  Ainli  ,  ce  calme  de 
l'ame  que  nous  difions  tout-à- l'heure  te- 
nir le  milieu  entre  le  plaifir  &  la  dou- 
leur 5  nous  paroît  être  à-préfent  l'un  & 
l'autre.   Glauc.   Oui.  Socr,  Mais  ,  eil-il 
poiTible  que  ce  qui  n'eil  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  foit  tout  enièmble  l'un  &  l'autre  ? 
Glauc,  Je  ne  le  penfe  pas.  Socr,  Le  plaiiir 
&  la  douleur  ne  font-ils  pas  l'un  &  l'au- 
tre im  mouvement  de  l'ame  ?  Glauc,  O'xxu 
Socr,  Mais  ne  venons-nous  pas  de  dire 
que  cet   état  où  l'on  ne  fent  ni  plaifir 
ni  douleiu" ,  eil  un  re{)os  de  l'ame ,  & 
je  ne  fçais  quoi  de  mitoyen  entre  ces 
deux  fentimens  ?  Glauc.  Il  eil  vrai.  Socr. 
Comment  donc  peut-on  croii-e  raifonna- 
lement  que  la  négation  de  douleur  foit 
un  plaiiir ,  &  la  négation  du  plaifir ,  une 
douleur  ?   Glauc,  On  ne  le  peut   pas. 
Socr,  Par  conféquent ,  cet  état  n'eil  eH 
iiii-même  ni  agréable  ni  fâcheux  ;  mais 
5n  le  juge  agréable  par  oppofition  avec 
a  douleiu-  ,  &  fâcheux  par  oppofition 
ivec  le  plaifir.   Dans  tous  ces  phantô- 
nes  il  n'eil  rien  qui  repréfente  le  plaifir 
•éel  ,   tout    cela    n'eil   qu'un   preilige* 
TomcIL  G 
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GUuc.  Du  moins  la  raifon  nous  porte  à 
le  croire. 

•  Socr.  Afin  qu'il  ne  vous  reile  aucune 
raifon  de  penfer  que  le  plaifir  n'eil  ici  bas 
qu'une  ceil'ation  de  peine ,  δ^  la  peine 
une  ceiTation  de  plaiiir  ;  confidérez  un 
de  ces  plaiiirs  qui  ne  viennent  à  la  fuite 
d'aucune  douleur.  Glane,  Où  font  -  ils  , 
&  quelle  eit  leur  nature  ?  Socr.  Il  en  eil 
de  plufieurs  efpéces  ;  mais  je  vous  prié 
de  faire  une  attention  particulière  à  ceux 
de  l'odorat.  La  fenfation  délicieufe  qu'ils 
excitent  dans  l'ame  n'eft  précédée  d'au- 
cune douleur  ;  &  lorfqu'elle  vient  à  cei^ 
fer,  elle  ne  laiiTe  aucune  douleur  après 
foi.  Glane.  Cela  eil  très-vrai.  Socr.  Ne 
nous  laîiTons  donc  pas  perfuader  que  le 
plaiiir  pur  confiile  à  être  exempt  de 
douleur  ,  ni  la  douleur  à  ètro.  exempt 
de  plaifir.  Glauc.  Non.  Socr.  Mais  la  plu- 
part des  fenfations  ,  même  des  plus  vi- 
ves !,  qui  paiTent  jufqu'à  l'ame  par  le  ca- 
nal des  fens ,  &  qu'on  nomme  plaifirs  , 
font  de  cette  nature  ;  ce  font  de  véri- 
tables ceffations  de  douleur.  Glauc.  J'en 
conviens.  Socr.  N'en  eft-il  pas  de  même 
à  l'égard  des  preiTentimens  de  joye  & 
de  douleur  caufés  par  l'attente  de  quel 
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qiie  fenfation  agréable  ou  facheufe?  Glauc. 
Oui.  Socr.  Sçavez-vous  ce  qu'on  doit 
penfer  de  ces  plaifirs ,  &  quoi  à  on  peut 
les  comparer  ?  Glauc,  A  quoi  ? 

Socr,  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  dans 
cet  univers  une  haute  ,  une  moyenne  , 
&  une  baiTe  région  ?  Glauc,  Non.  Socr, 
Si  quelqu'un  paiToit  de  la  baiTe  région  à 
la  moyenne  ,  ne  s'imagineroit-il  pas  mon- 
ter à  la  haute  ?  Et  lorfqu'étant  arrivé 
ssx  milieu  il  viendroit  à  jetter  les  yeux 
fur  le  terme  d'où  il  eft  parti ,  quelle  autre 
penfée  pourroit-il  avoir ,  fmon  qu'il  eit 
en  haut ,  parce  qu'il  n'eft  jamais  monté 
jufqu'à  la  vraie  haute  région  ?  Glauc,  Je 
ne  crois  pas  qu'il  pût  s'imaginer  autie 
chofe.  Socrate,  S'il  retomboit  de -là 
dans  la  bafle  .région  ,  il  croiroit  def-. 
cendre  ,  &  fans  doute  il  ne  fe  trompe- 
roit  pas.  Glauc,  Non.  Socr.  A  quoi  peut- 
on  attribuer  fon  erreur  ,  iihon  à  l'igno- 
rance où  il  eil  de  la  région  vraimicnt 
haute  ,  de  la  moyenne  &  de  la  baiTe  ? 
Glauc,  Il  eil:  évident  que  fon  erreur  ne 
iàent  que  de-là.  Socr.  Eft-il  donc  furpre- 
nant  que  des  hommes  qui  ne  connoiiTent 
pas  la  vérité ,  fe  forment  des  idées  peu 
fuites  de  mille  chofes ,  en  particulier  du 
plaifir ,  de  la  douleur ,  &  de  ce  qui  tient 
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le  milieu  entre  l'un  &  l'autre  ;  de  forte 
que  loriqu  ils  pafient  à  la  douleur  ,  ils 
croyent  ibulfrir ,  &  fouiîrent  en  effet  ; 
mais  lorfque  de  la  douleur  il  paiTent  à  l'é- 
tat mitoyen  ,  ils  fe  periuadent  qu'ils  font 
arrivés  à  la  pleine  jouiffance  du  plaifir  ? 
Efl-il  furprenant  que  des  gens  qui  n'ont 
jamais  reflenti  le  vrai  plaifir ,  &  qui  ne 
çonfiderent  la  douleur  que  par  oppofi-»^ 
tion  avec  la  ceflation   de   la  douleur  , 
foient  trompés  dans  leur  jugement  ,  à| 
peu  près  comme  celui  qui  voyant  du  brun 
à  côté  du  noir,  le  prendroit  pour  du 
blanc  dont  il  n'a  aucune  idée  ?  GL  II  n'y  a 
rien  de  furprenant  en  cela.  Au  contraire , 
je  feroisfurprisquela  chofe  fut  autrement, 
Socr.  Faites  à  préient  réflexion  fur  ce 
que  je  vais  dire.  La  faim  ,  la  foif  &  les 
autres  befoins  naturels  ,  ne  font-ils  pas 
des   efpéces  de  viiidçs   dans  le  corps. 
Çlauc,  oui.  Socr,  Pareillement  l'ignoran- 
ce &  l'imprudence  nç  font-elles  pas  un 
vuidç  dans  l'ame  ?  Glane.  Sans  doute,; 
Socr,  Ne  remplit-on  pas  les  premiers  vm-•' 
des  en  prenant  de  la  nourriture ,  δζ  le- 
fécond  en  acquérant  de  l'intçlligence  ?? 
Çlauç.  Oui,  Socr.  Quelle  eft  la  plénitude 
1^  plus  réçlle  ,  celle  qui  fç  fait  de  çhofes 
qui  ont  pluç  dç  réalité  ,  oii  cellç  qiii  fe 
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fait  de  chofes  qui  en  ont  moins  ?  Glauc^ 
Il  eft  évident  que  c'eft  la  première.  Socn 
Or  le  pain  ,  la  boiiîon ,  les  viandes ,  en 
général  tout  ce  qui  nourrit  le  corps,a-t-iI 
plus  de  réalité ,  participe-t-il  davantage  à 
la  véritable  eiTencc  ,  que  les  opinions 
vraies ,  la  fcience  ,  l'intelligence ,  en  un 
mot ,  toutes  les  vertus  ?  Voici  par  où  il 
en  faut  juger.  Ce  qui  tient  de  l'être  vrai , 
immortel ,  immuable  ;  ce  qui  eil:  en  mê- 
me tems  la  modification  d'ime  fubilance 
de  même  nature  ,  n'a-t-il  pas  plus  de  réa- 
lité que  ce  qui  tient  de  la  nature  fujette 
au  changement  &  à  la  corruption ,  & 
affefte  une  fubftance  mortelle  &  chan- 
geante ?  Glauc,  Ce  qui  tient  de  l'être 
immuable  a  infiniment  plus  de  réalité. 
Socr,  La  fcience  eil-elle  moins  eiTentielle 
à  l'être  immuable  que  fa  propre  eiTence  ? 
Glauc.  Non.  Soc.  Et  la  vérité  ?  Glauc.  Non 
plus.  Socr.  Si  cet  être  perd  de  la  vérité  , 
ne  perd-il  pas  de  fon  eiTence  ?  Glauc.  Sans 
doute.  Socr.  Donc,en  général,tout  ce  qui 
/ert  à  l'entretien  du  corps  participe  moins 
à  la  vérité  &  à  l'eiTence,  que  ce  qui 
fert  à  l'entretien  de  l'ame  ?  Glauc.  J'en 
demeure  d'accord.  Socr.  Le  corps  lui- 
même  n'a-t-il  pas  moins  de  réalité  que 
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Tame  ?  Glauc,  Oiifi.  Socr,  Donc  la  |>lé- 
nitude  de  l'ame  eil  plus  réelle  que  celle 
du  corps  ,  à  proportion  que  Tame  elle- 
même  a  plus  de  réalité  que  le  corps  j' 
&  que  ce  qui  fert  à  la  remplir  en  a  auifî 
davantage.  Glane,  Sans  contredit. 

Socrate,  Par  conféquent ,  fi  le  plaiiir 
conMe  a  fe  remplir  de  chofes  confor- 
mes à  fa  nature ,  ce  qui  peut  être  réelle- 
ment plein  de  chofes  qui  ont  plus  de 
réalité ,  doit  goûter  un  plaifir  plus  réel 
■&  plus  folide  ;  &  ce  qui  participe  à  des 
chofes  moins  réelles  ,  doit-être  rempli 
d'une  manière  moins  vraie  &  moins 
folide  ,  &  ne  goûter  qu'une  joie  plus 
trompeufe  &  moins  \Taye.  Glauc.  C'eit 
une  conféquence  néceffaire.  Socr.  Ainfi, 
ceux  qui  ne  connoiifent  ni  la  fageiTe  ni 
la  vertu ,  qui  font  toujours  dans  les  fef- 
tins  &  dans  les  autres  plaifirs  fenfuels  , 
paiTent  fans  cqî^q  de  la  baife  région  à  la 
moyenne  &  de  la  moyenne  à  la  baiTe. 
Ils  font  toute  leiu:  vie  errans  entre  ces 
deux  termes  ,  fans  pouvoir  jamais  en 
franchir  les  bornes.  Jamais  ils  n'ont  été 
élevés  jufqu'à  la  haute  région  ,  ils  n'ont 
pas  même  porté  leurs  regards  jufques• 
là  9  ils-  n'ont  point   été  véritablement 
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remplis  pai-  la  poffeiîion  de  ce  qiii  eft , 
jamais  ils  n'ont  goûté  une  joye  piire  & 
iblide.  Mais  toujours  penchés  vers  la 
terre  ,  comme  de  vils  animaux  ,  ayant 
toujours  les  yeux  fixés  fur  leur  pâture , 
ils  fe  livrent  brutalement  à  la  bonne 
chère  &  à  l'amour  ;  &  fe  difputant  la 
'jOuiiTance  de  ces  plaiiirs  ,  ils  tournent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres , 
fe  frappent ,  fe  heurtent  avec  des  pieds 
'^  des  cornes  de  fer ,  &C  fe  tuent  fans 
pouvoir  jamais  parvenir  à  être  pleine- 
ment raiîafiés  ;  parce  qu'ils  ne  fongent 
point  à  remplir  d'objets  réels  cette  partie 
d'eux-mêmes  ,  qui  tient  de  l'être  &  qiti 
eil  capable  d'une  vraye  plénitude.  Glauc. 
Socrate ,  vous  venez  de  peindre  au  natu- 
rel la  vie  de  la  plupart  des  hommes.  Soc, 
C'eil  donc  une  néceiïïté  qu'ils  ne  goû- 
tent que  des  plaifirs  corrompus  par  la 
douleur ,  des  phantômes  du  plaiiir  véri- 
table ,  de  vaines  ombres ,  qui  n'ont  de 
couleur  Se  d'éclat  que  quand  on  les  rap- 
proche l'une  de  l'autre ,  &  dont  la  vue 
excite  dans  le  cœur  des  infenfés  un 
amour  fi  vif,  des  traniports  ii  violens, 
qu'ils  fe  battent  pour  les  poiTéder  , 
comme  les   Troyens  fe  battirent  ,  au 

Oiv 


310     La  Rep  ν  β  l  ι  q_v  ε 

rapport  de  Stéfichore  ,  poiir  le  phan- 
tôme  d'Hélène  (  î/)  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais vue.  Glauc,  Il  eil  impoiîible  que  cela 
foit  autrement. 

Socrau.  Mais  quoi  I  la  même  chofe 
n'arrive-t-elle  pas  à  l'égard  de  cette  partie 
de  l'ame  où  réfide  le  courage  ;  lorfque 
l'ambition  fécondée  de  la  jaloufie  ,  la  bri- 
gue de  la  violence  ,  l'aigreur  de  la  ven- 
geance, font  courir  l'homme  fans  réfle- 
xion &  ians  difcernement  après  une  faufle 
plénitude  d'honneur ,  de  victoire  &  après 
l'aiTouviiTement  de  fon  reiTentiment  ? 
Glauc,  La  même  chofe  doit  néceiTaire- 
ment  arriver.  Socr.  Ainfi  nous  pouvons 
dire  avec  confiance  ,  que ,  quand  les  dé- 
Îirs  qui  appartiennent  à  ces  deux  parties 
de  l'ame ,  l'intéreiTée  &  l'ambitieufe  ,  fe 
laiiTent  conduire  par  la  fcience  &  la  rai- 


(  d  )  Hérodote  ,  au  Livre  II.  raconte  que  Paris  &  Hélène 
en  venant  de  Sparte  à  Troie  ,  furent  jettes  par  la  tem- 
pête fur  les  côtes  d'Egypte  ;  que  Protée  qui  y  régnoic 
alors  ,  renvoya  Paris  &c  garda  Hélène  ,  qu'il  rendit  à 
Ménélas ,  lorfqu'à  Ton  retour  de  Troie  la  tempête  leût 
ΛΗίίι  obligé  de  relâcher  en  Egypte.  Ainiî,  les  Grecs  firent 
la  guerre  aux  Troyens  dans  la  perfuaiîon  qu'ils  receloient 
Hélène  ,  &  ne  furent  détrompés  qu'après  la  prife  de  leur 
ville.  On  peut  voir  chez  cet  hiftorien  les  raifons  dont  il 
appuie  fon  feminient.  Euripide  l'a  fuivi  dans  fa  Tragédie 
4'Hélénc. 
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fon ,  &  que  fous  leurs  aufpices  elles  ne 
pourfuivent  d'autres  plaifirs  que  ceux 
qui  leur  font  marqués  par  la  fageiTe  ;  elles 
reffentent  alors  les  plaiûrs  les  plus  vrais 
&  les  plus  conformes  à  leur  nature  qu'il 
leur  foit  poiïible  de  goûter  ;  parce  que 
d'une  part ,  la  vérité  les  guide  dans  leurs 
pourfuites ,  &  que  de  l'autre  ce  qui  eil 
le  plus  avantageux  à  chaque  chofe ,  eil 
auiîi  ce  qui  a  le  plus  de  conformité  avec 
fa  nature.  Glauc.  Rien  de  plus  vrai.  Socr, 
Lors  donc  que,  toute  l'ame  marche  à  la 
fuite  de  la  raifon  ,  &  qu'il  ne  s'élève  en 
elle  aucune  fédition  ;  outre  que  chacune 
de  fes  parties  fe  tient  dans  les  bornes  du 
devoir  &  de  la  juitice  ,  elle  a  encore  la 
joiiiîTance  des  plaifirs  qui  lui  font  pro- 
pres ,  des  plaifirs  les  plus  purs  &  les  plus 
vrais  dont  elle  puiiTe  jouir.  Glauc,  Sans 
contredit.  Socr,  Au  lieu  que ,  quand  une 
des  deux  autres  parties  ufurpe  l'autorité , 
il  arrive  de-là ,  en  premier  lieu ,  qu'elle 
ne  peut  fe  procurer  les  plaifirs  qui  hii 
conviennent  ;  en  fécond  lieu  ,  qu'elle 
oblige  les  autres  parties  à  pourfuivre  des 
plaifirs  faux  &  qui  leur  font  étrangers. 
Glauc.  J'en  conviens. 

Socrau.  Mais  ce  qui  s*éloigne  davan- 
tage de  la  philofophie  &  de  la  raifon  , 
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eft  auiïi  plus  capable  de  produire  ces  fli- 
neûes  effets.  GLauc,  Sans  doute.  Socr, 
Ce  qui  s'écarte  davantage  de  l'ordre  ^c 
de  la  loi ,  ne  s'écarte-t-il  pas  de  la  raifon 
dans  la  même  proportion  ?  Glauc.  Cela 
eft  évident.  Socr.  N'avons-nous  pas  dit 
<iue  rien  ne  s'en  éloignoit  davantage  que 
les  défirs  tyranniques  commandés  par 
l'amour?  Glauc.  Oui.  Socr.  Et  que  rien 
ne  s'en  écartoit  moins  que  les  défirs  mo- 
dérés &  monarchiques  ?  Glauc.  Oui. 
Socr.  Par  conféquent ,  le  tyran  fera  le 
plus  éloigné  du  plaiiir  véritable  &  pro- 
pre de  l'homme  ;  au  lieu  que  le  roi  en 
approchera  d'auiîi  près  qu'il  eil  poiTible. 
Glauc.  Sans  contredit.  Socr.  La  condition 
du  tyran  fera  donc  la  plus  malheureufe , 
&  celle  du  roi  la  plus  heureufe  qu'on 
puiiTe  imaginer  ?  Glauc.  Cela  eil  incon- 
teftable.  Socr.  Sçavez  vous  de  combien 
la  condition  du  tyran  eil  plus  malheu- 
reufe que  celle  du  roi  ?  Glauc.  Je  le 
fçaurai  fi  vous  me  le  dites.  Socr.  Comme 
il  y  a  trois  efpéces  de  plaifirs  ,  une  de 
vrais  ,  les  deux  autres  de  faux ,  le  tyran 
ennemi  de  la  loi  &  de  la  raifon  qu'il  fuit , 
toujours  aiTiégé  de  défirs  efclaves  & 
rampans  qui  compofent  fa  fuite  &  fon 
efcorte ,  porte  jufqu'aux  derniers  excès 
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la  jouiflance  des  plaifirs  faux.  Il  n'eil: 
point  aifc  de  déterminer  de  combien  il 
eft  inférieur  h.  l'autre  en  bonheur ,  fi  ce 
n'eil  peut-être  de  cette  manière.  Glauc. 
De  quelle  manière  ? 

Socrau.  Le  tyran  eil  le  troifiéme,  à 
compter  depuis  Toligarchique  ,  car  le 
démocratique  eit  entre  deux.  Gtaiic.  Oui. 
vSocr.Par  conféquent ,  ii  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  eil  vrai ,  le  phantome  de 
plaifir  dont  jouit  le  tyran  cil  trois  fois 
plus  éloigné  de  la  vérité ,  que  le  phanr- 
tome  de  plaifir  de  l'oligarchique.  Glauc-, 
Cela  eil  ainfi.  Socr,  Mais  fi  nous  comp- 
tons pour  un  feul  ,  le  royal  &:  l'arifto- 
cratique  ,  l'oligarchique  eil  auifi  le  troi- 
fiéme après  lui.  Glauc,  Il  l'eil  en'  effet. 
Socr.  Le  tyran  eil  donc  éloigné  du  vrai 
plaifir  le  triple  du  triple.  GLauc,0'Î\\ ,  ^ce 
me  femble.  Socr.  Par  conféquent  le  phan- 
tôme  de  plaifir  du  tyran  ,  à  le  confidérer 
félon  fa  longueur  ,  peut  être  exprimé 
par  un  nombre  plan.  Glauc.  Oui.  Socr. 
Or  en  multipliant  cette  longueur  par 
elle  -  même  ,  &  l'élevant  à  la  troifiéme 
pu'ii^ance ,  il  eil  aifé  de  voir  combien  le 
bonheur  du  tyran  eil  éloigné  de  la  vérité. 
Glauc.  Rien  de  plus  aifé  pour  un  calcu- 
lateiir.  Socr,  Maintenant .  fi  Ton  renverfe 
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cette  progreiTion ,  &  qu'on  cherche  de 
combien  le  plaifir  du  roi  eft  plus  vrai 
que  celui  du  tyran  ,  on  trouvera  ,  le  cal- 
cul fait ,  que  le  roi  eft  fept  cens  vingt- 
neuf  (  e  )  fois  plus  heureux  que  le  tyran , 
&  que  celui-ci  ell  plus  malheureux  dans 
la  même  proportion.  Glane.  Vous  venez 
de  trouver  par  un  calcul  tout  à  fait  fur- 
prenant  l'intervalle  qui  fépare  le  bon- 


(  e  )  Cette  méthode  de  calculer  le  plaifir  &  îa  douleur  , 
"ne  déplaira  poinr  à  notre  (îécle  ,  où  l'on  foumet  tout 
au  calcul.  Mais  comme  on  pourroit  trouver  quelque  obfcu- 
rite  dans  celui-ci ,  j'en  vais  donner  Texplication  qui  nie 
paroîc  la  plus  approchante  du  texte.  Le  bonheur  du  tyran  a 
trois  fois  moins  de  réalité  que  celui  de  l'oligarchique  :  celui 
de  lOlig^rchique  en  a  trois  fois  moins  que  celui  du  roi  : 
le  bonheur  du  tyran  a  donc  neuf  fois  moins  de  réalité  que 
celui  du  roi.  Le  nombre  neuf  elè  un  nombre  pian  ,  puis- 
que c'ell  le  quarré  de  trois.  Enfuite  Platon  conhdérant  ces 
deux  bonheurs  ,  l'un  réel ,  l'autre  apparent ,  comme  deux 
folides ,  dont  toutes  les  dimenlîons  font  proportionnelles , 
&  leurs  diftances  de  la  réalité ,  i  &  9 ,  comme  une  de 
leurs  dimenfions  ,  leur  longueur  ,  par  exemple ,  multi- 
plie chacun  de  ces  nombres  deux  fois  par  lui  -  même , 
pour  avoir  le  rapport  de  ces  deux  folides,  qui  par-  là 
le  trouve  être  celui  de  1  à  719  j  c'cft  -  à  -  dire  ,  que  le 
bonheur  du  tyran  eit  719  fois  moindre  que  celui  dii  roi, 
tTe  calcul  eit  fondé  fur  ce  théorème  de  géométrie:  Les 
folides  dont  toutes  les  dimenfions  font  proportionnelles  , 
font  entre  eux  en  raifon  triplée  ,  ou  comme  les  cubes 
d^ine  de  leurs  dimenfions.  Cette  explication  me  pareil 
plus  conforme  au  lexte  que  celle  de  M.  de  la  Pillon- 
lîiere  ,  qui  a  recours  à  cette  progreflion  géométrique  , 
^  :  17  :  81  :  Z45  5  7^9  j  «l"''!  a  fait  entrer  dans  fa  Tra- 
dudion  ,  &  dont  il  n'y  a  pas  le  moindre  yeitige  dans 
le  Grec. 
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heur  du  jufte  &  celui  de  l'injuile.  Socr. 
Ce  nombre  exprime  au  juile  la  différence 
de  leur  condition,  fi  tout  convient  de  part 
&  d'autre  ,  les  jours ,  les  nuits ,  les  mois 
&  les  années.  Glauc.  Tout  convient 
d'une  &  d'autre  part.  Socr.  Mais  fi  la 
condition  de  l'homme  juile  &  vertueux 
furpafle  fi  fort  en  bonheur  celle  du  mé- 
chant &  de  l'injuile  ,  combien  plus  la 
furpaifera-t-elle  en  décence ,  en  beauté 
&  en  vertu  ?  Glauc.  Elle  l'emportera 
infiniment  fur  l'autre. 

Socrate.  Maintenant  puifque  nous  en 
fommes  venus  ici  ,  reprenons  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut ,  6l  qui  a  donné  occa- 
iion  à  cet  entretien.*  On  difoit,  ce  me  ^J^rafyt 
femble ,  que  l'injuftice  étoit  avantageufe'^" 
au  parfait  fcélérat ,  pourvu  qu'il  paifât 
pour  honnête  homme.  N'eil-ce  pas  ainii 
qu'on  s'eft  exprimé  ?  Glauc.  Oui.  Socr. 
Examinons  fi  la  chofe  eft  vraie  ,  à  pré- 
fent  que  nous  fommes  convenus  des 
effets  que  produifent  dans  l'ame  les  ac- 
tions juites  ôcinjuiles.  Glauc.  Comment 
nous  y  prendrons-nous.  Socr.  Pour  mon- 
trer à  celui  qui  a  ofé  avancer  cette  pro- 
Î)ofition ,  qu'il  s'eil  trompé ,  formons  par 
a  penfée  ime  image  de  Tame.  Glauc. 
Quelle  image  ?  Socr.  Une  image  à  peu 
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près  femblable  à  celles  de  la  Chimère , 
de  Scylla  ,  de  Cerbère  &  des  autres 
monftres  que  la  fable  nous  repréfente 
conipofés  de  raiTemblage  de  plufieurs 
natures  diiFérentes.  Glane.  Fort  bien. 
Socr.  Repréfentez-vous  d'abord  un  mons- 
tre Ά  plufieurs  têtes ,  les  unes  d'animaux 
domeiliques ,  les  autres  de  bêtes  féroces  ; 
donnez-lui  auili  le  pouvoir  de  produire 
toutes  ces  têtes  &  de  les  changer  à  fon 
gré.  Glauc,  Un  ouvrage  de  cette  nature 
demande  un  artiile  habile.  Mais  comme 
il  eil  plus  aifé  de  travailler  fur  l'imagina- 
tion que  fur  la  cire ,  ou  fur  tou.te  autre 
matière  femblable  ;  je  me  le  figure  tel 
que  vous  le  dépeignez.  Socr,  Faites  en- 
fuite  l'image  d'un  lion  &  celle  d'un 
homme  ,  chacune  à  part  ^  &  mettez  une 
grande  difproportion  pour  la  groiTeur 
entre  le  monftre  &  le  lion  ,  entre  le  lion 
&  l'homme.  Glane,  Ceci  eil:  plus  aifé  , 
&  la  chofe  eil  déjà  faite.  Soer.  Joignez 
enfemble  ces  trois  images  ,  de  forte 
qu'elles  fe  tiennent  oL•  ne  faiTent  qu'un 
tout.  Glauc.  Je  les  ai  jointes.  Socr.  Enfin 
enveloppez  ce  compofé  de  l'extérieur 
d'un  homme ,  de  manière  que  celui  qui 
ne  pourvoit  voir  jufques  dans  l'intérieur, 
le  prendroit  pour  un  homme ,  à  ne  juger 
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que  fur  l'enveloppe  qui  le  couvre.  Glane, 
Je  l'ai  enveloppé. 

Socrau,  Diibns  à  préfent  à  celui  qui 
foutient  que  la  pratique  de  l'injuilice  eil 
avantageufe  à  l'homme  ,  &  qu'il  ne  lui 
fert  de  rien  d'être  jufte ,  que  c'eit  comme 
s'il  difoit  qu'il  lui  eft  avantageux  de  nour- 
rir avec  foin  ce  monilre  énorme ,  &  ce 
lion ,  de  les  rendre  forts  &  puiiTans  ,  & 
d'afFoiblir  l'homme  en  le  laiifant  mourir 
de  faim  ;  de  forte  qu'il  foit  à  la  merci  des 
deux  autres  ,  qui  le  traîneront  de  force 
par-tout  où  ils  voudront  :  de  ne  point 
les  accoutumer  à  vivre  enfemble  dans 
un  parfait  accord  ;  au  contraire  ,  de  les 
laiiTer  fe  battre ,  fe  mordre  &  fe  dévorer 
les  uns  les  autres.  Glane,  Celui  qui  Ayante 
l'injuilice  ne  dit  en  effet  rien  autre  chofe. 
Socr.  Mais ,  d'autre  part ,  dire  qu'il  eil  utile 
d'être  juile  ,  c'eft  dire  que  l'homme  doit 
par  fes  difcours  &  fes  adions  ,  travailler 
à  donner  fur  lui-même  la  plus  grande 
autorité  à  cet  homme  intérieur  ;  enforte 
qu'il  cultive  ce  moniire  à  plufieurs  têtes , 
comme  le  laboureur  cultive  fon  champ  ; 
que  dans  ce  delTein ,  s'aidant  de  la  force 
du  lion ,  il  empêche  les  têtes  d'animaux 
féroces  de  croître  ;  qu'il  nourriiîé  &  ap- 
privoife  de  plus  en  plus  celles  des  ani- 
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maux  domeftiques ,  qu'il  étende  fes  foins  ίίρ 
à  toutes  ,  &  entretienne  entr'elles  & 
lui  une  parfaite  intelligence.  Glauc.  Voilà 
précifément  ce  que  dit  le  partifan  de  la 
juftice.  Socr,  Par  conféquent ,  la  vérité  fe 
rencontre  dans  les  louanges  que  celui-ci 
donne  à  la  juilice ,  &  le  menfonge  dans 
celles  que  l'autre  donne  à  l'injuilice.  En 
effet ,  Ibit  qu'on  ait  égard  au  plaifir ,  foit 
que  l'on  confidére  la  gloire  &  l'utilité , 
la  vérité  eft  toute  entière  du  côté  du 
partifan  de  la  juilice.  Il  n'y  a  rien  de  fo- 
lide  dans  les  difcours  de  celui  qui  la 
blâme  ;  il  n'a  même  aucune  idée  de  la 
chofe  qu'il  blâme.  Glauc,  Aucune ,  à  ce 
qu'il  me  femble. 

Socrau.  Comme  fon  erreur  n'eft  pas 
volontaire ,  tâchons  tout  doucement  de 
le  détromper.  Mon  cher  ami ,  lui  deman- 
derons-nous ,  fur  quel  fondement  les 
hommes  fe  font -ils  accordés  à  mettre 
de  la  diftinûion  entre  les  allions  hon- 
nêtes &  les  adions  honteufes  ?  N'eil-cc 
point  parce  que  les  unes  foumettent  la 
partie  animale  de  l'homme  à  la  partie  rai- 
fonnable  ou  plutôt  divine  ;  &  que  les 
autres  aiîlijeîtiifent  à  la  partie  brutale  δί 
féroce.,  celle  qui  efl:  douce  &;  appri- 
voifée  ?  N'en  conviendra-t-il  pas  ?  Glauc. 
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'Oui,  s'il  veut  m'en  croire.  Socr.  Cela 
pofé ,  peut  -  il  être  utile  à  quelqu'un  de 
prendre  de  l'or  injuilement ,  s'il  ne  peut 
le  prendre  fans  aiTujettir  la  plus  excel- 
lente partie  de  lui-même  à  la  plus  mépri- 
fable  ?  Quoi  !  fi  pour  recevoir  cet  or , 
il  lui  falloit  facrifier  la  liberté  de  fou  fils 
ou  de  fa  fille  ,  &:  les  laiiTer  paiTer  entre 
les  mains  de  maîtres  féroces  &  cruels , 
il  croiroit  y  perdre  &  refuferoit  à  ce 
prix  les  plus  groiTes  fommes  d'argent  ? 
Et  lorfque  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  di- 
vin devient  l'efclave  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fcélérat  &  de  plus  ennemi  des  dieux , 
n'eft-ce  pas  pour  lui  le  comble  du  malheur, 
s'il  n'en  eil  pas  touché  ?  L'or  qu'il  reçoit  à 
ce  prix  fimeile  ,  ne  lui  coûte-t-il  pas  plus 
cher  que  ne  coûta  à  Eriphile  le  collier 
fatal  pour  lequel  elle  facrifia  la  vie  de 
fon  époux  ?  Glauc.  Je  répons  pour  lui , 
qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  à  faire. 
Socr.  Pour  quelle  raifon  ,  je  vous  prie , 
a-t-on  condamné  de  tout  tems  une  vie 
licentieufe  ,  fi  ce  n'eft  parce  que  le  liber- 
tinage lâche  la  bride  à  ce  monilre  énorme, 
cruel  &  à  plufieurs  têtes  ?  Glauc.  Il  eil 
clair  que  c'eft  pour  cette  raifon.  Socr, 
Pourquoi  blâme-t-on  l'infolence  ëc  la 
fierté ,  fmon  parce  que  le  courage  qui 
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tient  de  la  nature  du  lion  &  du  ferpent-, 
prend  de-là  de  trop  grandes  forces ,  δί 
le<  roidit  avec  excès  ?  Glauc.  Sans  douté. 
Socr,  Si  Ton  condamne  la  vie  molle  ôt 
voluptueufe ,  n'eft-ce  point  parce  qu'elle 
énerve  ,  qu'elle  relâche  le  courage  ôt 
rend  ce  lion  craintif  &  timide  ?  Glauc* 
Oiii.  Socr.  Pourquoi  encore  blâme-t~on 
la  flatterie  &  la  baiTeiTe  ,  iinon  paraè 
qu'elle  aiTervit  le  courage  à  ce  monitre 
tumultueux  ;  que  pour  le  raiTaiier  de  ri-^ 
cheiTes  dont  il  eil  infatiable  ,  on  accoû-^ 
tume  le  lion  dès  fa  jeuneiTe  à  foufFrir  tou- 
tes fortes  d'affronts ,  &  à  quitter  fa  no- 
bleiTe  &fa  fierté  pour  prendre  le  cara£iere 
rampant  du  iinge  ?  Glauc,  Cela  eil:  vrai. 
Soc,  D'où  vient  enfin  l'efpece  d'ignominie 
attachée  aux  arts  méchaniques  &  aux 
profeiïions  ferviles  ?  N'eil-ce  point  de 
ce  que  ces  profeiïions  fuppofent  dans 
ceux  qui  les  exercent  une  foibleflé  de 
raifon  fi  grande  ,  que  ne  pouvant  pren* 
dre  aucun  empire  fur  les  paiîions  ,  elle 
eil  réduite  à  les  ménager  ,  &  met  toute 
fon  induilrie  à  inventer  de  nouveau?C 
moyens  de  les  flatter  ?  Glauc,  Il  y  a  toute 
apparence. 

Socrate,  Lors  donc  que ,  pour  donner 
à  l'homme  juite  un  maître  auiH  excel- 
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lent ,  aiiiTi  vertueux  que  lui ,  nous  vou- 
lons qu'il  obéiiTe  en  tout  à  ce  qu'il  y  a  en 
lui  de  meilleur ,  à  cette  raifon  gouvernée 
elle-même  immédiatement  par  la  divi- 
nité ;  nous  ne  prétendons  pas  que  cette 
obéiiTance  tourne  à  fon  préjudice,  comme 
Thrafymaque  le  prétendoit  à  Tégard  de 
robéiiîance  que  rendent  les  fujets  à  leur 
fotrv^erain  ;  nous  croyons  au  contraire 
qu'il  n'eit  rien  de  plus  avantageux  pour 
tout  homme  ,  que  de  fe  laifler  conduire 
à  ce  guide  fage  &  divin  ,  foit  qu'il  l'ait 
au  dedans  de  lui-m.ême  6c  qu'il  en  diipofe 
comme   de  fon  bien  ,  ce  qui  feroit  le 
mieux ,  foit  qu'à  fon  défaut  il  fe  foumette 
-à  un  guide  étranger  :  car  noire  deiTein 
-eft  d'établir  entre  les  hommes  cette  con- 
formité de  m.œurs  qui  eil  la  fource  dô 
i'amitié  ,  en  leur  donnant  à  tous  le  même 
maître  pour  les  gouverner.  Glauc.  On  ne 
peut  qu  approuver  un  pareil  deiTein.  Soc. 
il  n'eft  pas  moins  évident  que  la  loi  fe 
propofe  le  même  but ,  lorfqu'elle  prête 
•également  fon  fecours  à  tous  les  m.em- 
bres  de  la  fociété  civile.  La  dépendance 
<À\  l'on  tient  les  enfans  eft  aiiin  fondée 
fur  le  même  principe.  Nous  ne  foulTrons 
pas  qu'ils  difpofent  d'eiLx  -  mêmes ,  juf- 
qu'à  ce  que  nous  ayions  établi  dans  leur 
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ame ,  comme  dans  un  état ,  une  formf  \ 
ilable  de  gouvernement ,  &  que  leur  rai* 
fon  cultivée  par  la  nôtre ,  puiiTe  veiller 
fur  eux  &  régler  leur  conduite  ,  comme 
elle  régie  celle  des  perfonnes  d'un  âge 
mûr  :  alors  nous  les  abandonnons  à 
leurs  propres  lumières.  Glauc.  Le  deirein 
de  la  loi  eil  manifefte  en  ce  point. 

Socrau.  En  quoi  donc  &  par  quelle 
raifon  ,  mon  cher  Glaucon  ,  dirons-noiis 
qu'il  foit  avantageux  de  commettre  queU 
que  a£tion  injufte  ,  contraire  aux  bonnes 
mœurs  &  à  l'honnêteté  ,  puifqu'en  deve• 
'ïiant  plus  riche  &  plus  puifîant ,  on  de- 
viendra auiîi  plus  méchant  ?  Glane,  Cela 
ne  peut-être  avantageux  en  aucune  ma- 
nière. Socr,  De  quoi  ferviroit-il  que  Fin*- 
juitice  demeurât  cachée  &  impimie  ? 
L'impunité  ne  rend-elle  pas  le  méchant 
plus  méchant  encore  ?  Au  lieu  que  le 
crime  venant  à  être  découvert  &  puni , 
la  partie  animale  s'appaife  &  s'adoucit  ; 
la  raifon  rentre  dans  tous  fes  droits  , 
l'ame  entière  rendue  à  fon  excellent  na- 
turel ,  fe  trouve  dans  une  meilleure  fi- 
tuation  ,  par  l'acquifition  de  la  tempé- 
rance ,  de  la  juftice  &  de  la  prudence , 
vertus  autant  au  deiTus  de  la  force ,  de 
la  beauté ,  de  la  fanté ,  que  l'ame  ^^i  elle^ 
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Îmême  au  deiTus  du  corps.  GLaiic.  Cela 
eft  certain.  Socr,  Par  conféquent ,  tout 
homme  fenfé  dirigera  toutes  ces  a£lions 
vers  ce  but.  D'abord  il  eitimera  par  def- 
fus  tout  &  cultivera  les  iciences  propres 
à  perfcflionner  fon  ame  ;  il  méprifera 
toutes  celles  qui  ne  produiroient  pas  le 
même  effet.  Glane.  Sans  contredit.  Socr, 
Enfuite  il  prendra  im  foin  modéré  de  fon 
corps  5  non  pas  dans  le  deiTein  de  lui 
procurer  la  joiiiiTance  des  plaifirs  bru- 
taux &  déraifonnables  ,  ni  de  paiTer  fa 
vie  dans  l'intempérance.  Il  ne  recher- 
chera pas  même  la  fanté  du  corps  pour 
elle-même  ,  il  fe  mettra  peu  en  peine 
de  la  force  ,  de  la  fanté ,  de  la  beauté ,  ii 
tous  ces  avantages  ne  doivent  pas  être 
fuivis  de  la  tempérance  ;  en  un  mot ,  il 
n'entretiendra  une  parfaite  harmonie 
entre  les  parties  de  fon  corps ,  qu'autant 
qu'elle  pourra  fervir  à  maintenir  l'accord 
qui  doit  régner  dans  fon  ame.  Glane,  Il 
ne  fe  propofera  point  d'autre  but ,  s'il 
veut  être  vraiment  muficien  (/). 


(/)  C'eft-à-dire  ,  un  homme  en  qui  refprlt  8c  le  cœut 
font  parfaitement  bien  réglés.  Platon  emploie  fouvent  les 
termes  de  mtifique  &  de  muficiçn  en  ce  fcns  ,  que  nous 
avons  expliqué  pilleurs. 


lui 
Ion 
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Socratc.  Il  n'admirera  pas  cette  confpir 
ration ,  ce  concert  d'une  multitude  vaine, 
&  infenfée  à  accumuler  tréfors  fur  tré-. 
fors  ;  il  ne  fe  laiiTera  point  éblouir  par, 
l'idée  de  félicité  qu'elle  y  attache  ,  ôc 
n'augmentera  pas  fes  ricneiTes  à  l'infini 
pour  accroître  i'es  maux  dans  la  même 
proportion.  Glauc,  Je  ne  le  penfe  pas. 
Socr,  Mais  jettant  fans  ceiTe  les  yeux  fur 
le  gouvernement  de  fon  ame ,  attentif  à 
empêcher  que  l'opulence  d'une  part  ^ 
de  l'autre  l'indigence  n'en  dérangent  les 
reiTorts  ,  il  s'étudiera  à  conierver  tou- 
jours le  même  plan  de  conduite  dans  les 
acquittions  &  les  dépenfes  qu'il  pourra 
faire.  Glauc.  Sans  doute.  Socr.  Suivant 
toujours  les  mêmes   principes   dans  la 
pourfuite  des  honneurs ,  il  ambitionnera , 
goûtera  même   avec  plaifir   ceux  qu'il 
croira  pouvoir  le  rendre  rneilleur  ,  & 
iliira   en  public   comme  en  particulier 
ceux  qui  pourroient  altérer  l'ordre  qui 
régne  dans  fon  ame.  Glauc.  Mais  fi  celaf^' 
cÎl  ,  il  reilifera  donc  de  fe  mêler  de  Fad- 
miniftration  des  affaires.  Socr.  Au  con- 
traire, ilfe  chargera  volontiers  du  gouver- 
nement de  fa  république  ;  mais  je  doute 
qu'il  fe  charge  auiîi  volontiers  de  celui  de 
fa  patrie ,  fi  le  ciel  n'y  ménage  quelque 


G/, 
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grande  révolution.  GlauJe  vous  entends. 
Vous  parlez  de  cette  république  dont  nous 
avons  tracé  le  plan ,  ôc  qui  n'exiile  que 
dans  notre  idée  ;  car  je  ne  ne  crois  pas 
I  qu'il  y  en  ait  une  pareille  fur  la  terre. 
Socr.  Du  moins  peut-être  en  çiï-ïl  au  ciel 
un  modèle  pour  quiconque  veut  le  con- 
fulter  ,  &c  régler  iur  lui  la  conduite  de 
Ton  ame.  Aureile ,  peu  importe  que  cette 
république  exiiie  ou  doive  cxiiler  un 
jour. Ce  qui  eit  de  certain,  c'eil  que  le  iage 
ne  confentira  jamais  à  en  gouverner  d'au- 
tre que  celle-là.  Glauc.  11  aura  raifon. 

*v*  t-Jj  »J^-»  »-Î^j  •'i^  «.Jj  fc•?^  *A»  fc•^  »-A.•  «A*  «A.  «^J  •-?-•  »A.  »-ΐ<  €,Îj  «,ϊ^  «,?* 
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LIVRE     DIXIEME. 


<3  qi 


CRAT E.  Entre  plufieurs  raifons 
qui  me  déterminent  à  croire  que 
le  plan  de  notre  République  eil  auiîi  par- 
fait qu'il  puiffe  être  ,  celle  qui  fait  plus 
d'impreiTion  fur  mon  efprit,  ell  ce  que 
nous  avons  réglé  au  fujet  de  la  poëiie. 
Glauc.  Qu'avons-nous  réglé  ?  Socr,  De 
ne  point  y  admettre  cette  partie  de  la 
poëfie  qui  eil  piu-ement  imitative  :  à  prê- 
tent que  nous  avons  expliqué  féparément 
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la  nature  de  chacune  des  parties  de  l'ame  ^ 
il  me  paroît ,  avec  plus  d'évidence  que 
jamais ,  qu'il  ne  faut  point  lui  donner  en- 
trée chez  nous.  Glauc,  Comment  l'en- 
tendez-vous  ?  Socr.  Je  veux  bien  vous  le 
dire  en  fecret  ;  car  je  ne  crains  pas  que 
vous  m'alliez  accuier  auprès  des  poètes 
tragiques,  &  des  autres  poètes  imita- 
teurs. Rien  n'eft  plus  capable  que  ce 
genre  de  poëfie  de  corrompre  l'efprit  de 
ceux  qui  î'écoutent  ,  lorfqu'ils  n'ont  pas 
l'antidote  ,  qui  coniiile  à  fçavoir  appré- 
cier au  juite  toutes  ces  chofes.  Glauc* 
Quelle  raifon  vous  engage  à  parler  de  la 
forte  ?  Socr,  Il  faut  la  dire  ;  cependant  je 
fens  que  ma  langue  eil  arrêtée  par  une 
certaine  tendreffe  ,  &  un  certain  refpe£l 
que  j'ai  depuis  l'enfance  poiu-  Homère  ; 
car  Homère  eil  le  maître  &  le  chef  de 
tous  ces  beaux  poètes  tragiques  ;  mais 
comme  les  égards  que  je  dois  à  un  hom-^ 
me  font  moindres  que  ceiLX  qui  font  dûs 
a  la  vérité  ,  il  faut  que  j'explique  ma  pen- 
fée.  Glauc,  Fort  bien. 

Socr,  jEcoutez  donc  ,  ou  plutôt  répon- 
dez-moi. Glauc,  Interrogez.  Socr,  Pour- 
riez-vous  me  dire  ce  que  c'eil  en  général 
que  l'imitation  ?  Pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  j'ai  peine  à  bien  comprendre  quelle  jï 

eil 
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eft  fa  nature.  Glauc.  Croyez-vous  que  je 
puiiTe  le  comprendre  mieux  que  vous  } 
Socr,  Il  n'y  auroit  en  cela  rien  d'éton- 
nant. Souvent  ceux  qui  ont  la  vue  foi- 
ble  apperçoivent  les  objets  avant  ceux 
qui  ont  les  yeux  beaucoup  plus  perçans. 
GLauc.  Cela  peut  être.  Mais  je  n'oferai 
jamais  dire  en  votre  préfence  mon  fen- 
timent  lur  quoi  que  ce  foit.  Voyez ,  je 
vous  prie  ,  vous  -  même.  Socr,  Voulez- 
vous  que  nous  procédions  dans  cette 
recherche  félon  notre  méthode  ordi- 
naire ?  Elle  confille ,  comme  vous  fça- 
vez,  à  embraiTer  fous  une  idée  générale, 
cette  multitude  d'êtres  exiftans  chacun  à 
part ,  &  que  l'on  comprend  tous  fous 
le  même  nom.  N'entendez  -  vous  pas  ? 
Glauc,  J'entens.  Socr,  Prenons ,  ii  vous 
voulez  ,  quelqu'une  de  ces  eipéces  d'ê- 
tres. Par  exemple  ,  il  y  a  plufieurs  lits 
&  plufieurs  tables.  Glauc,  Sans  doute» 
Socr,  Mais  ces  deux  efpéces  de  meubles 
font  comprifes  ,  l'une  fous  l'idée  d'un  lit, 
l'autre  fous  celle  d'une  table.  Glauc. 
Oui.  Socr,  Nous  avons  auiîi  coutume 
de  dire  que  l'ouvrier  qui  fait  l'un  ou 
'autre  de  ces  m^eubles ,  travaille  d'après 
l'idée  qu'il  en  a  dans  la  tête ,  loriqu'il 
fait  tantôt  ces  lits ,  tantôt  ces  tables 
Tome  IL  Ρ 
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qui  font  à  notre  ufage.  Il  en  eft  ainû 
des  autres  meubles.  Car  ce  n'eft  pas 
l'idée  même  de  quelque  meuble  que  ce 
foit  que  l'ouvrier  façonne.  Cela  ne  peut 
être.  Glauc.  Non  aiTurément, 

Socrate.  Voyez  à  préfent  quel  nom  il 
convient  de  donner  à  l'ouvrier  que  je 
vais  dire.  Glauc*  A  qui  ?  Socr.  A  celui 
qui  fait  feul  tout  ce  que  les  autres  ou^ 
vriers  font  chacun  féparément.  Glauc. 
Vous  parlez  là  d'un  homme  bien  extraor•^ 
dinaire  &  bien  merveilleux.  Socr»  Atten* 
dez.  Vous  allez  l'admirer  encore  bien 
davantage.  Ce  même  ouvrier  n'a  pa$ 
feulement  le  talent  de  faire  tous  les 
ouvrages  de  l'art  ;  il  fait  encore  tous 
les  ouvrages  de  la  nature ,  les  plantes , 
les  animaux ,  toutes  les  autres  chofes  ; 
lui-même  enfin.  Ce  n'eil  pas  tout.  Il 
fait  la  terre  ,  le  ciel ,  les  dieux ,  tout  c0 
qu'il  y  a  au  ciel  ,  &  fous  terre  dans 
les  enfers.  Glauc.  Voilà  un  fophifte  (  ^  ) 
tout -à- fait  admirable.  Socr.  Vous  me 
paroiflèz  douter  de  ce  que  je  dis.  Mais 
répondez-moi  ;  croyez-vous  qu'il  n'y  ait 


(a)  Placoa  entend  ici  par  fophifte  ,  un  chatLican  , 
un  enchanteur.  Les  fophiftes  font  en  effet  une  eipéce  dç 
chaii.it^ns  f  §c  même  la  plus  dangeieufe. 
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abfoliiment  aucun  ouvrier  de  cette  natu- 
re; ou  feulement  qu'on  puiiTe  faire  tout 
cela  dans  un  certain  fens ,  &  que  dans 
un  autre  fens  on  ne  le  puiiTe  pas  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  pourriez  vous- 
même  en  venir  à  bout  d'une  certaine 
manière  ?  Glauc,  De  qu'elle  manière , 
s'il  vous  plait  ?  Socr,  La  chofe  n'eft  pas 
difficile.  On  l'exécute  fouvent ,  &  en 
:rès-peu  de  tems.  Voulez-vous  en  faire 
'épreuve  en  un  moment  ?  Prenez  un 
miroir  :  préfentez-le  de  tous  côtés  :  en 
moins  de  rien  vous  ferez  le  foleil ,  & 
tous  les  ailres  du  ciel ,  la  terre ,  vous- 
même  ,  les  autres  animaux ,  les  plantes  , 
ies  ouvrages  de  l'art ,  &  tout  ce  que 
nous  avons  dit.  Glauc,  Oiii,  je  ferai  tout 
cela  en  apparence  ;  mais  il  n'y  aura  rien 
de  réel  &  d'exiilant.  Socr.  Fort  bien. 
Vous  entrez  parfaitement  dans  ma  pen- 
fée.  Le  peintre  eil  une  de  ces  efpéces 
d'ouvriers  :  n'eil  -  ce  pas  ?  Glauc,  Sans 
doute.  Socr,  Vous  me  direz  peut  -  être 
qu'il  n'y  a  rien  de  réel  en  tout  ce 
(qu'il  fait.  Cependant  le  peintre  fait  auiîi 
tm  lit  en  quelque  façon.  Glauc,  Oui , 
un  lit  apparent.  Socr,  Et  le  tourneur 
que  fait-il  ?  Ne  venez-vous  pas  de  dire 
qu'il  ne  fait  pas  l'idée  même  que  nous 
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appelions  l'efience  du  lit  ;  mais  un  tel 
lit  en  particulier  ?  Glauc.  Je  l'ai  dit ,  il 
eil  vrai.  Socr.  Si  donc  il  ne  fait  pas  l'ef- 
fence  môme  du  lit ,  il  ne  fait  rien  de 
réel  ,  mais  feulement  quelque  chofe 
qui  repréfente  ce  qui  eil  véritablement  : 
&  fi  quelqu'un  foutenoit  que  l'ouvrage 
du  tourneur  ou  de  quelqu'autre  ouvrier 
que  ce  ioit ,  a  une  exiftence  réelle  δζ 
parfaite,  il  eft  très-vraifemblable  qu'il 
le  tromperoit.  Glauc.  C'eft  du  moins 
le  fentiment  de  ceux  qui  font  verfés 
dans  ces  matières.  Socr.  Ainfi  ne  foyons 
pas  furpris  fi  l'on  ne  tire  pas  de  ces 
ouvrages  de  grandes  lumières  pour  la 
connoiiTance  de  la  vérité.  Glauc.  Nous 
ne  devons  pas  l'être. 

Socrati.  Voulez-vous  que  fur  ce  quQ 
nous  venons  de  dire ,  nous  examinions 
quelle  idée  on  doit  fe  former  de  l'imi- 
fateur  de  ces  fortes  d'ouvrages }  Glauc* 
J'y  confens  ,  fi  vous  le  trouvez  bon. 
Socr.  Il  y  a  donc  trois  efpéces  de  lits  : 
l'une  qui  eft  dans  la  nature,  &  dont 
nous  pouvons  dire  ,  ce  me  femble  ,  que 
Dieu  eft  l'auteur.  A  quel  autre  ei^ 
effet  pourrolt-on  l'attribuer  ?  Glauc.  A 
nid  autre.  Socr.  La  féconde  efpéce  eft 
celle  que  fait  le  tourneiir.  Glane,  Oiii^ 


DE  Platon.  Liv,  X.      341 

Socr,  Et  la  troifiéme  celle  qui  eft  de  la 
façon  (lu  peintre  :  n'eft-ce  pas  ?  Glauc, 
A  la  bonne  heure.  Socr.  Ainfi  le  pein- 
tre ,  le  tourneur ,  Dieu  font  les  trois 
ouvriers  qui  préfident  à  la  façon  de  ces 
trois  efpéces  de  lits.  Glane.  Sans  doute. 
Socr.  A  l'égard  de  Dieu ,  foit  qu'il  l'ait 
ainfi  voulu ,  foit  ce  que  fût  une  néceiîité 
pour  lui  de  ne  faire  qu'une  feule  efpéce 
de  lit  dans  la  nature  ;  il  n'a  fait  qu'une 
feule  elTence  (  ^  )  de  ce  qui  eft  propre- 
ment lit.  Il  n'en  a  jamais  produit  ni 
deux  ni  pluiieurs  ,  &  jamais  il  n'en  pro- 
duira. Glauc.  Pour  quelle  raifon }  Socr. 
C'eft  que  s'il  en  faifoit  feulement  deux, 
il  en  faudroit  néceiTairem.ent  une  troi- 
lieme ,  à  l'eiTence  de  laquelle  les  deux 
autres  participeroieiit  (  c  )  ;  &  celle  -  là 
feroit  le  vrai  lit ,  &  non  pas  les  deux 


{b)  Il  n'eft  pas  néceiTaire  d'avertir  le  ledeur  que 
Platon  fe  trompe  ,  lorfqu'il  die  que  Dieu  a  fait  les  eflcnces 
mécaphyilques  des  chofes.  Ces  eiTences  ne  font  que  des 
idées  abftraites  qui  u'exiftenc  que  dans  l'entendement  , 
foit  divin  ,  foit  humain. 

(  c  )  S'il  y  avoic  deux  elTences  d'une  même  chofe  ,  elles 
uroient  néceiTairemeat  quelque  chofc  de  commun:  au- 
trement ,  elles  ne  feroicnt  plus  les  eiTences  d'une  même 
chofe  ,  mais  de  deux  chofes  entièrement  difFérentes.  Or  , 
ce  qu'elles  auroient  de  commun  conftitueroit  une  troifié- 
me eircnce  ,  qui  feroit  proprement  ,  &:  à  l'excluiîon  des 
deux  autres,  l'eflcnce  de  cette  chofe. 
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autres.  Glauc.  Cela  eft  vrai.  Socr.  Dieu 
fçachant  cela  ,  &  voulant  être  vraiment 
auteur  ,  non  de  tel  lit  en  particulier  , 
ce  qui  l'auroit  confondu  avec  le  tour- 
neur, mais  du  lit  véritablement  exif- 
tant ,  a  produit  le  lit  qui  eft  un  de  fa 
nature.  Glauc,  La  chofe  a  dû  être  ainfu 
Socr.  Donnerons  -  nous  à  Dieu  le  titre 
de  Producimr  du  lit ,  ou  quelque  autre 
femblable?  qu'en  penfez-vous?  Glauc. 
Ce  titre  lui  appartient ,  d'autant  plus 
qu'il  a  fait  par  nature  ( î/)  &  leiTence 
du  lit  &  celle  de  toutes  les  autres 
chofes.  Socr.  Et  le  toiu-neur  comment 
l'appellerons  nous  ?  Vouvrier  du  lit  , 
fans  doute  ?  Glauc.  Oiii.  Socr.  Au  re- 
gard du  peintre  ,  dirons -nous  qu'il  en 
eil  Vouvrier  ou  le  producteur  ?  Glauc 
Nullement,  Socr.  Qu'eft-il  donc  par  rap- 
port au  lit }  Glauc.  Le  feul  nom  qu'on 
puiiTe  raifonnablement  lui  donner ,  eil  ce- 
lui ai  imitateur  ào,  la  chofe  dont  ceux-là  font 


(  d  )  Dieu  n'a  fait  les  eiTencrs  des  chofes  fur  aucun 
modèle  prééxiftant  ,  félon  Platon  :  il  les  a  donc  faites 
par  nature.  Tout  ce  qui  cxifte  dans  l'univers  a  été  faic 
fur  le  modèle  des  elîences.  Il  a  donc  été  fait  par  art , 
ou  par  imitation.  Voill  pourquoi  Platon  appelle  Dieu 
çvr«f>iir  ,  ,c'ell  -  à  -  dire  ,  ouvrier  par  nature ,  ou  produc- 
teur ,  créateur  i  &  le  Tourneur  J^M^/upjor ,  c'eil-à-dire, 
ouvrier  par  art ,  ou  artifan. 


r>E  Platon.  Liv.X,      343 

ouvriers.  Socr,  Fort  bien.  Vous  appeliez 
donc  imitateur,  Fauteur  d'une  produdion 
éloignée  de  la  nature  de  trois  degrés  ? 
GLauc.  Juilement.  Socr,  Ainfi  le  faifeur 
de  tragédies  ,  en  qualité  d'imitateur  , 
eft  éloigné  de  trois  dégrés  du  roi  (e) 
&  de  la  vérité.  Il  en  eil  de  même  de 
tous  les  autres  imitateurs.  GLauc,  Il  y  a 
apparence. 

Socrate,  Puifque  nous  avons  fixé  l'idée 
qu'on  doit  fe  former  de  l'imitateur  , 
répondez ,  je  vous  prie ,  à  la  queilion 
qui  fuit.  Le  peintre  fe  propofe-t-il 
pour  objet  de  fon  imitation  ce  qui  , 
dans  la  nature ,  eil  un  en  chaque  ef- 
péce  ,  ou  plutôt  ne  travaille  - 1  -  il  pas 
d'après  les  ouvrages  de  l'art  ?  GLauc.  Il 
travaille  d'après  les  ouvrages  de  Fart. 
Socr,  Tels  qu'ils  font  ou  tels, qu'ils  pa- 
roiffent?  Expliquez-moi  encore  ce  point. 
GLauc.  Que  voulez- vous  dire?  Socr.\.Q, 
voici.  Un  lit  n'eil-il  pas  toujours  le 
même  lit  ,  foit  qu'on  le  regarde  direc- 
tement ou  de  profil  ?  Mais  quoiqu'il 
foit  le  même  en  foi,  ne   paroit-il  pas 


(  c  )  C'eil  à-diie  ,  du  jufte  ,  du  philofophe  ,  de  celui  qui 
contemple  la  véricé  en  elle-même  &  dans  ΓείΓεηςε  des 
•choies. 

Piy 


344     LaRepubliq^ue 

différent  ?  J'en  dis  autant  de  toute  au- 
tre chofe.  Glauc,  L'apparence  eil  diffé- 
rente ,  quoique  le  lit  foit  le  même. 
Socn  Penfez  maintenant  à  ce  que  je 
vais  dire.  Quel  eft  l'objet  de  la  pein- 
ture ?  Eft-ce  de  repréfenter  ce  qui  eil , 
tel  qu'il  eil ,  ou  ce  qui  par  oit  ,  tel  qu'il 
paroît?  Eil -elle  l'imitation  de  l'appa- 
rence ou  de  la  réalité  ?  Glauc.  De  l'ap- 
parence. Socr,  L'art  d'imiter  eil  donc 
bien  éloigné  du  vrai  ;  &  la  raifon  pour 
laquelle  il  fait  tant  de  chofes  ,  eil  qu'il 
ne  prend  que  la  plus  petite  partie  de 
chacune  ;  encore  ce  qu'il  en  prend 
n'eil  -  il  qu'im  phantôme.  Le  peintre , 
par  exemple ,  nous  repréfentera  un  cor- 
donnier ,  un  charpentier ,  ou  tout  au- 
tre artifan  ,  -fans  avoir  aucune  connoif- 
fance  de  leur  métier.  Malgré  cela,  s'il 
eil  excellent  peintre  ,  il  fera  illufion 
aux  enfans  &  au  vulgaire  ignorant ,  en 
leur  montrant  de  loin  un  charpentier 
qu'il  aura  peint ,  de  forte  qu'ils  pren- 
dront l'imitation  pour  la  vérité.  Glauc. 
Aifûrément. 

Socr,  Ainfi,  mon  cher  ami,  lorfque 
quelqu'un  viendra  nous  dire  qu'il  a 
trouvé-  un  homme  qui  fçait  tous  les  mé-' 
tiers ,  qui  réimit  en   lui  feul  dans  un 
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degré  éminent  toutes  les  connoiiTances 
qui  font  partagées  entre  les  autres  hom- 
mes ;  voici ,  à  ce  que  je  crois ,  ce  qu'on 
doit  penfer  de  celui  qui  tient  de  tels 
difcoiu's  ;  il  faut  le  regarder  comme  un 
imbécille  qui  s'eft  laiflé  dupper  par  un 
charlatan  ,  par  un  imitateur  ,  qu'il  a  pris 
pour  \m  habile  homme ,  faute  de  pou- 
voir dillinguer  la  vraie  fcience  de 
l'ignorance  ,  qui  fçait  la  contrefaire. 
Glauc,  Cela  eil  très-vrai.  Socr,  Il  nous 
refte  après  cela  à  confidércr  la  Tragé- 
die &:  Homère  qui  en  eil  le  père. 
Comme  nous  entendons  dire  tous  les 
jOurs  à  de  certaines  gens,  que  les  poè- 
tes tragiques  font  trcs-veriés  dans  tous 
les  arts  ,  dans  toutes  les  fciences  hu- 
maines qui  ont  pour  objet  le  vice  &  la 
vertu ,  &  même,  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  dieux  ;  qu  il  eil  néceiTaire  à 
un  bon  poète  d'être  parfaitement  inf- 
truit  des  fujets  qu'il  traite ,  s'il  veut  les 
iraiter  avec  fuccès  ;  qu'autrement  il  eil 
-mpoiTible  qu'il  réuiTillè  :  c'eil  à  nous  de 
voir  fi  ceux  qui  parlent  de  la  forte  ne 
le  font  pas  laiiTès  tromper  par  cette 
efpéce  d'imitateurs  ;  fi  leur  erreur  ne 
vient  pas  de  ce  qu'en  voyant  leurs  ouvra- 
ges ,  ils  ne  fe  font  pas  apperçus  qu'ils 
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font  éloignés  de  trois  dégrés  de  la  réa- 
lité ,  &  que  fans  connoître  la  vérité  , 
il  eit  aifé  de  réuiTir  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  qui  après  tout  ne  font  que  des  ^ 
phantômes  ,  où  il  n'y  a  rien  de  réel  ; 
ou  s'il  y  a  quelque  chofe  de  folide  en  " 
ce  qu'ils  difent ,  &:  fi  en  eiFet  les  bons 
poètes  font  au  fait  des  matières  fur 
lefquelles  le  commun  des  hommes  juge 
qu'ils  ont  bien  écrit.  Glauc,  C'eit  ce 
qu'il  nous  faut  examiner. 

Socrate,  Croyez-vous  que  fi  quelqu'un 
étoit  également  capable  de  faire  la  re- 
préientation  d'une  chofe  ,   ou  la  chofe 
même  repréfentée  ,  il  choisît  de  confa- 
crer  fes  talens  à  ne  faire  que  des  images 
vaines  ,  &  qu'il  voidût  fe  rendre  célè- 
bre par -là,  comme  fi  toute  fa  vie  ne 
pou  voit  ctre  employée  à  rien  de  mieux  ? 
GÎauc.  Je  ne  le  crois  pas.  Socr.  Mais- 
s'il  étoit   en  effet  verfé  dans   la   con- 
noiifance  de  ce  qu'il  imite  ,  je  penfe  qu'il 
aimeroit  mieux  s'appUquer  à  faire  des 
ouvrages  ,   qu'à  imiter   ceux  d'autrui  y 
qu'il  eiTayerôit  de  fe  fignaler  en  laiilant 
après  foi  un  grand  nombre  de  beaux 
monumens  ;  en  un  mot ,  qu'il  s'empref- 
feroit  de  mériter  les  éloges  des  autres  ^ 
au  lieu  de  fe  borner  à  leur  en  donner• 
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Glciuc,  Je  le  penjp^  aiiiîi ,  car  il  y  aiiroit 
pour  lui  plus  de  gloire  &  plus  d'avan- 
tage à  prendre  ce  parti.  Socr,  N'exi- 
geons pas  d'Homère ,  ni  des  autres  poè- 
tes ,  qu'ils  nous  rendent  raifon  de  mille 
choies  dont  ils  ont  parlé.  Ne  leur  de- 
mandons pas  s'ils  étoient  médecins ,  ou 
s'ils  fçavoient  feulement  contrefaire  le 
lano;a2;e  des  médecins.  En  effet  ,  eft-il 
rapporte  de  queique  poète  ancien  ou 
moderne ,  qu'il  ait ,  comme  Efculape  ^ 
rendu  la  i'anté  aux  malades  ,  ou  qu'il  ait 
laiiTé  après  lui  des  difciples  fçavans  dans 
Îa  médecine  ,  comme  Efculape  a  fait 
dans  la  perfonne  de  fes  defcendans  } 
Faifons  leur  grâce  auiîi  fur  les  autres 
arts ,  &  ne  leur  en  parlons  point.  Mais 
puifque  Homère  a  entrepris  de  parler 
îlif  les  matières  les  plus  importantes  & 
les  plus  belles ,  telles  que  font  la  guerre  y 
la  conduite  des  armées  ,  l'adminiilratioa 
.  des  états  ,  l'éducation  de  l'homme  ;  il 
efl  juile  de  l'interroger  &  de  lui  dire  : 
Mon  cher  Homère  ,  s'il  n'eil  pas  vrai 
que  vous  foyiez  un  ouvrier  éloigné  de 
trois  dégrès  de  la  vérité  ,  incapable  de 
faire  autre  chofe  que  des  phantômes  de 
vertu  (  car  telle  eil  la  définition  que 
nous  avons   donnée  de  l'imitateur  )  ;  û 
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vous  êtes  un  ouvrie^du  fécond  ordre  ^ 
capable  de  connoître  ce  qui  peut  rendre 
meilleurs  ou  pires  les  états  6c  les  par- 
ticuliers ;  dites  -  nous  quelle  ville  vous 
doit  la  réforme  de  fon  gouvernement , 
comme  Lacédémone  en  eil  redevable  à 
Lycurgue  ,  &  plufieurs  états  grands  & 
petits  à  beaucoup  d'autres?  Quel  pays 
parle  de  vous  comme  d'un  fage  légiila- 
teur ,  &  fe  glorifie  d'avoir  tiré  avantage 
de  vos  loix  ?  L'Italie  &  la  Sicile  ont 
eu  Charondas  ;  nous  autres  Athéniens , 
nous  avons  eu  Solon  :  mais  vous ,  quel 
eft  le  peuple  qui  vous  reconnoît  pour 
fon  légillateur  ?  GUuc.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  un  feul.  Du  moins  les 
partiians  d'Homère  n'en  difent  rien. 
Socr.  Fait-on  mention  de  quelque  guerre 
heureufement  conduite  par  Homère  luir 
même  ou  par  fes  confeils  ?  Glauc,  Nulle- 
ment. Socr.  S'eft-il  fignalé  par  quelqu'une 
de  ces  découvertes  qui  caradérifent  le 
génie ,  par  des  inventions  utiles  à  la  per- 
feftion  des  arts  ,  &  aux  befoins  de  la 
vie  ,  comme  on  le  dit  de  Thaïes  le  Mi- 
léfien  ,  &  du  Scythe  Anachariis  ?  GUuc, 
On  ne  raconte  de  lui  rien  de  feni- 
blable.  - 
Socraù,  Si  Homère  n'a  rendu  aucun, 
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fervice  à  la  fociété  ,  en  a-t-il  du  moins 
rendu  aux  particuliers  ?  Dit-on  qu'il  ait 
préfidé  pendant  fa  vie  à  l'éducation  de 
quelques  jeunes  gens  qui  fe  foient  atta- 
chés à  lui  pour  la  douceur  de  fon  com- 
merce ,  &  qui  ayent  tranfmis  à  la  pof- 
térité  un  plan  de  vie  tracé  par  Ho- 
mère ;  comme  on  le  rapporte  de  Py- 
thagore  ,  qui  s'eit  accjuis  une  grande  ré- 
putation par  -  là ,  &  qui  a  encore  à^s 
le  dateurs  qui  portent  fon  nom  ,  qui 
fui  vent  le  genre  de  vie  dont  il  leur  a 
laiiTé  un  modèle ,  &:  qui  le  diftinguent 
entre  tous  les  autres  philofophes  ?  Glauc, 
Non  ,  Socrate  ;  on  ne  dit  rien  de  pareil 
d'Homère.  Créophile  (/)  ,  fon  ami ,  a 
du  être  encore  plus  ridicule  pour  fes 
mœurs  ,  que  pour  le  nom  qu'il  portoit  ; 
fi  ce  qu'on  rapporte  d'Homère  eil  vrai , 
que  tandis  qu'il  vécut ,  il  ne  prit  aucun 
foin  de  l'éducation  de  fon  ami.  Socr, 
On  le  rapporte  en  effet.  Mais  penfez- 
vous  ,  Glaucon  ,  que  fi  Homère  eût  été 
en  état  d'inilruire  les  homm.es  ëc  de  les 


(/)  Créophile  veut  dire  gourmand  ,  qui  aim-  la  vian- 
de. Suruoin  ridicule  qui  iur  do.iné  à  l'ami  d'riomere  > 
comme  on  donna  à  ce  poe\e  qui  s'appelloic  Méléiigenç 
le  fumom  d'Homère  ,  qui  lignifie  aveugle  ou  otage* 
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rendre  meilleurs  ;  s'il  eût  eu  une  par- 
faite connoiffance  des  chofes  qu'il  fça- 
voit  fi  bien  imiter  ;  penfez-vous ,  dis-je , 
qu'il  ne  fe  feroit  pas  attaché  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ,  qui  l'aur oient  ho- 
noré de  leur  eitime  &  de  leur  confiance  ? 
Quoi  !  Protagoras  d'Abdére  ,  Prodicus 
de  Cie  ,  &  tant  d'autres  ont  aiTez  de 
crédit  fur  l'efprit  de  leurs  difciples  , 
pour  leur  faire  accroire  dans  les  entre- 
tiens familiers  qu'ils  ont  avec  eux ,  que 
jamais  ils  ne  feront  capables  de  gouver- 
ner ni  leur  patrie  ni  leur  famille  ,  s'ils 
n'apprennent  fous  eux  Fart  de  bien  vi- 
vre :  on  les  chérit  ^  on  les  révère  pour 
leur  fageiTe  ,  au  point  de  les  porter  , 
pour  ainfi  dire  ,  en  triomphe  par  tout 
cil  ils  paiient  :  &  ceux  qui  vivoient  du 
temps  d'Homère  &  d'Héfiode ,  les  au- 
roient  laiiTé  aller  feuls  réciter  leurs  vers 
de  ville  en  ville ,  s'ils  avoieni  pu  don- 
ner aux  hommes  des  leçons  falutaires 
de  vertu  ?  ils  ne  fe  feroient  point  at- 
tachés à  eux  plus  fortement  qu'on  ne 
s'attache  à  For  ?  ils  n'auroient  pas  fait 
tous  leurs  efforts  pour  les  retenir  au- 
près d'eux ,  &  s'ils  n'avoient  pu  y  réuiTir , 
ils  ne  les  auroient  pas  fuivis  en  tous 
Heitx  comme  de  fidèles   difciples  ,  juf- 
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qu'à  ce  que  leur  éducation  eût  été  ache- 
vée ?  Glauc,  Ce  que  vous  dites ,  Socrate , 
me  par  oit  tout-à-fait  vrai. 

Socrate,  Dilons  donc  de  tous  les  poè- 
tes ,  à  commencer  par  Homère ,  que  9 
foit  qu'ils  traitent  dans  leurs  vers  de  la 
vertu  ou  de  quelque  autre  matière ,  ce 
ne  font  que  des  imitateurs  de  phantô- 
mes  ,  qu'ils  n'atteignent  jamais  à  la  réa- 
lité ,  &  que  ,  comme  nous  difions  tout 
à  l'heure  à  l'égard  du  peintre ,  qu'il  fera 
i\n  portrait  du  cordonnier  fi  reiTemblant , 
qu'on  le   prendra  pour  un  cordonnier 
véritable,  quoique  lui-même  n'ait  au- 
cune   connoiflance    de    ce  métier ,    & 
qu'il  ménagera  fi  adroitement  les  cou- 
leurs ëc  les  attitudes ,  que  les  ignorans 
y  feront  trompés  :  Glauc.  Sans  contre- 
dit. Socr.  De  même  le  poète ,  fans  avoir 
d'autre  talent  que  celui  d'imiter  ,  fçait 
fi  bien  ,   par  une  couche  de  mots  & 
d'expreÔions  figurées ,  donner  à  chaque 
art  les  couleurs   qui  lui  conviennent  , 
que  foit  qu'il  parle  d'un  vil  métier ,  foit 
qu'il   tvaite  de  la   guerre  ,  ou  de  tout 
autre  fujet ,  fon  difcours  ,  foutenu  de  la 
mefure  ,   du  nombre  &  de  l'harmonie  , 
perfuade  à  ceux  qui  l'entendent ,  δ^  qui 
ne  jugent  que  fur  les  vers ,  qu'il  eil  par- 
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faitement  inftruit  des  choies  dont  il 
parle.  Tant  eft  grand  &:  puiiTant  l'en- 
chantement de  la  poëfie  !  Car  je  penfe 
que  vous  fçavez  ce  que  c'eil:  que  les 
vers  des  poètes ,  lorfqu'on  leur  ôte  ce 
coloris  qu'ils  empruntent  de  la  mufique  ; 
&  vous  l'avez  fans  doute  remarqué. 
Glane,  Oui.  Socr,  Ne  reiTemblent  -  ils 
pas  à  ces  vifages  qui  n'ont  d'autre 
beauté  ,  qu'une  certaine  fleur  de  jeu- 
neilé ,  &:  qui  deviennent  défagréables  , 
lorfque  cette  fleur  vient  à  fe  ternir. 
Glauc.  Cette  comparaiion  dit  jufte. 

Socrau,  Allons  plus  loin.  Le  faifeur 
de  phantômes  ,  c'eil-à-dire  l'imitateur , 
ne  connoit  que  l'apparence  des  objets , 
&  nullement  ce  qu'ils  ont  de  réel  ;  n'ell- 
il  pas  vrai?  Glauc.  Oiii.  Socr.  Ne  nous 
contentons  pas  d'efïïeurer  cette  matière. 
Examinons-la  à  fond.  Glauc.  J'y  confens. 
Socr.  Le  peintre ,  difons  -  nous  ,  peindra 
une  bride  &  un  mors.  Glauc.  Oiii.  Socr, 
L'ouvrier  en  cuir  &  en  fer  les  travail- 
lera. Glauc,  Fort  bien.  Socr.  Mais  aucun 
d'eux  s'entend  -  il  dans  la  forme  qu'il 
faut  donner  à  la  bride  &  au  mors ,  ni 
le  peintre ,  ni  même  l'ouvrier  en  fer  ou 
en  cuir ,  -  ni  aucun  autre  que  celui  qui 
fçait  s\ïi  fervir,  c'eft  -  à  -  dire  le  feiii 
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écuyer  ?  Glatic.  Cela  eft  vrai.  Socr, 
N'en  eft-il  pas  ainfi  à  l'égard  de  toutes 
les  autres  chofes  ?  Glauc,  Comment  ? 
Socr,  Je  veux  dire  qu'il  y  a  trois  arts 
qui  répondent  à  chaque  chofe ,  celui 
qui  s'en  fert ,  celui  qui  la  fait  &  celui 
qui  l'imite.  Glauc.  Il  eft  vrai.  Socr.  Mais 
à  quoi  tendent  les  propriétés ,  la  beauté , 
l'aptitude  d'un  meuble ,  d'un  animal , 
d'une  aâ:ion  quelconque  ,  fmon  à  l'uiage 
auquel  chaque  choie  eft  dellinée  par  fa 
nature ,  ou  par  l'intention  des  hommes  ? 
GlaiLc,  A  nulle  autre  chofe.  Socr,  C'eft 
donc  une  néceiTité  que  celui  qui  fe  fert 
d'une  chofe ,  en  connoiiTe  les  propriétés 
mieux  qu'aucun  autre  ,  &  qu'il  dirige 
l'ouvrier  dans  fon  travail ,  en  lui  ap- 
prenant ce  que  fon  ouvrage  à  de  hon 
ou  de  mauvais  par  rapport  à  l'ufage 
qu'il  en  fait.  Le  joueur  de  flûte  ,  par 
exemple,  apprendra  à  celui  qui  les  fait 5 
quelles  font  les  flûtes  dont  il  fe  fert 
avec  plus  d'avantage  ;  il  lui  prefcrira  la 
manière  dont  il  doit  les  faire ,  &  celui-ci 
lui  obéira.  Glauc,  Sans  doute.  Socr,  Ainii 
le  premier  parle  en  homme  inftniit  de 
ce  qui  rend  une  flûte  bonne  ou  mau- 
vaife  ;  &  le  fécond  travaille  iur  la  foi  du 
premier.  Glauc,  Oui.  Socr*  La  comioif- 
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fance  que  tout  ouvrier  a  de  la  bonté  êc 
des  défauts  de  fon  ouvrage ,  n'eil  donc , 
à  proprement  parler ,  qu'une  croyance 
sure,  puiiée  dans  les  entretiens  qu'il  a 
eus  avec  celui  qui  s'en  fert ,  &  aux  lu- 
mières duquel  il  eil  obligé  de  s'en  rap- 
porter ;  au  lieu  que  celui  -  ci  en  a  une 
connoiiTance  fondée  fur  la  fcience.  GLauc, 
Cela  eil  ainii. 

Socrau.  A  l'égard  de  l'imitateur  ,  ac- 
quiert-il par  l'ufage  une  fcience  certaine 
de  la  chofe  qu'il  imite  ,  qui  le  mette  à 
portée  de  juger  fi  elle  eil  belle  &  bien 
faite  y  ou  non  ?  En  acquiert-il  du  moins 
une  opinion  juite ,  par  la  néceiîité  ôii  il 
fe  trouve  de  converfer  avec  celui  qui  s'y 
connoit ,  &  qui  lui  prefcrit  ce  qu'il  doit 
imiter  ?  GLauc.  Ni  lun  ni  l'autre.  Sacr, 
L'imitateur  n'a  donc  ni  principes  fûrs  ,. 
ni  même  d'opinion  jufte  ,  touchant  ce 
qu'il  y  a  de  bien  ou  de  mal  fait  dans  tout 
ce  qu'il  imite.  Glauc.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence. Socr.  Cela  étant ,  l'imitateur  doit 
être  fans  doute  bien  verfé  dans  la  con- 
noiiTance des  chofes  qu'il  fe  propofe 
d'imiter.  Glauc,  Pas  beaucoup.  Socr,  Ce- 
pendant il  imitera  ni  plus  ni  moins  ,  fans 
içavoir  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  de  mauvais 
d^ans  chaque  chofe ,  &  fe  propofera  pour 
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objet  de  fon  imitation  ce  qui  i^aroît  beau 
à  une  multitude  ignorante.  Glauc,  Quel 
autre  objet  pourroit-il  fe  propofer  ?  Socvo 
Ainfi  nous  avons  iiiiîifamment  démontré 
deux  choies  ;  la  première  ,  que  tout  imi- 
tateur n'a  qu'une  connoiiTance  très  fuper- 
fîcielle  de  ce  qu'il  imite  ,  que  fon  art 
n'a  rien  de  férieux  &  n'eft  qu'un  badi- 
nage  d'enfans  :  la  féconde ,  que  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à  la  poëfie  dramatique  , 
foit  qu'ils  compofent  en  vers  ïambes , 
ou  en  vers  héroïques  ,  font  imitateurs 
autant  qu'on  peut  l'être.  GLauc,  Sans 
doute.  Socr,  Mais  quoi  ?  cette  imitation 
n'eft-elle  pas  éloignée  de  la  vérité  de 
trois  dégrés  ?  GLauc.  Oui. 

S  ocrât  e.  D'un  autre  côté,  fur  quelle 
faculté  de  l'homme  exerce-t-elle  le  pou- 
voir qu'elle  a  ?  Glauc.  De  quoi  voulez- 
vous  parler  ,'*  Socr.  Vous  l'allez  fçavoir  : 
N'eil-il  pas  vrai  que  la  même  grandeur 
regardée  de  près  ou  de  loin ,  ne  paroît 
pas  égale  ?  Glauc,  Cela  eil  vrai.  Socr. 
Que  ce  qui  paroît  droit  ou  courbe  ,  con- 
vexe ou  concave  vu  hors  de  l'eau ,  ne 
paroît  plus  le  même  lorfqu'on  le  voit 
dans  l'eau ,  à  caufe  de  l'illufion  que  les 
couleurs  font  aux  fens  ?  Il  eil  évident 
auiîi  que  cette  illufion  ôc   ce  trouble 
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paiTent  jufqu'à  l'âme.  Or  c'eft  à  cette 
partie  foible  de  notre  ame ,  que  le  def• 
îein ,  l'art  des  charlatans  &  mille  autres 
arts  femblables  dreffent  des  pièges ,  ne 
négligeant  aucun  artifice  pour  la  l'éduire. 
Glauc,  Vous  avez  raifon.  Socr.  A-t-on 
trouvé  un  préiervatif  plus  fur  contre 
cette  illufion ,  que  la  mefure  ,  le  nombre 
&  le  poids  ;  pour  empêcher  que  le  rap- 
port des  fens  touchant  ce  qui  eil:  plus  ou 
moins  grand ,  nombreux ,  pefant ,  ne  pré- 
valut iur  le  jugement  de  la  partie  de 
l'ame ,  qui  calcule  ,  qui  péfe ,  qui  me- 
fure ?  Glauc.  Non.  Socr.  Toutes  ces  opé- 
rations ne  font-elles  pas  du  reiTort  de  la 
raifon  ?  Glauc.  Oui.  Socr,  Et  n'arrive-t-il 
pas  fouvent  qu'après  qu'elle  a  meiuré , 
&  prononcé  que  tel  corps  eil  plus  grand 
ou  plus  petit  que  tel  autre ,  ou  qu'ils  font 
égaux ,  il  fe  forme  en  nous  deux  juge- 
mens  oppofés  touchant  les  mêmes  cho- 
fes  ?  Glauc.  Oui.  Socr.  Mais  n'avons-nous 
pas  dit  qu'il  étoit  impoiTible  que  la  même 
faculté  de  l'ame  portât  en  même  tems 
fur  la  même  chofe  deux  jugemens  con- 
traires }  Glauc.  Oui  5  &  nous  avons  eu' 
raifon  de  le  dire.  Socr.  Par  conféquent 
ce  qui  jiige  en  nous  contre  le  rapport 
de  la  mefure ,  eil  différent  de  ce  qui  juge 
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conformément  à  la  meiiire.  Glauc.  Sans 
doute.  Socr.  Mais  la  faculté  qui  s'en  rap- 
porte à  la  mefure  &  au  calcul ,  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  l'ame. 
Glauc.  Sans  contredit.  Socr.  Donc  l'autre 
faculté  qui  lui  eft  oppofée  eft  une  des 
cbofes  les  plus  frivoles  qui  foient  en  nous. 
GLauc.  Il  faut  bien  que  cela  foit. 

Socr  au.  C'étoit  à  cet  aveu  que  je  vou- 
lois  vous  conduire ,  lorfque  je  diibis  que* 
la  peinture  &  en  général  tout  art  qui 
confiile  dans  l'imitation ,  ell  d'une  part , 
bien  éloigné  de  la  vérité  en  tout  ce  qu'il 
embraiTe  comme  fon  objet  :  de  l'autre , 
que  cette  partie  de  nous-mêmes  pour 
laquelle  il  travaille  ,  dont  -  il  eil  ami ,  à 
laquelle  il  eft  uni  ,  eil  elle-même  très•' 
éloignée  du  bon  fens  ,  &  qu'il  ne  fe  pro- 
pofe  en  la  flattant  rien  de  vrai  ni  de  fo- 
lide.  Glauc.  J'en  demeure  d'accord.  Socr. 
L'imitation  étant  donc  frivole  de  foi ,  & 
venant  à  fe  joindre  à  ce  qu'il  y  a  de  fri- 
vole en  nous ,  ne  peut  produire  que  des 
effets  très-frivoles.  Glauc.  Cela  doit-être. 
Socr.  Mais  ceci  n'eft-il  vrai  qu'à  l'égard 
de  l'imitation  qui  frappe  la  vue  ?  &  n'en 
peut-on  pas  dire  autant  de  celle  qui  eft 
faite  pour  l'oUie  ,  &  que  nous  appelions 
poèfie  ?  Glauc,  Il  me  paroit  qu'on  en  doit 
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dire  autant  de  celle-ci.  Socr,  Ne  nous 
arrêtons  pas  aux  vraiiemblances  fondées 
fur  l'analogie  qui  fe  trouve  entre  la  pein- 
ture &  la  poëfie.  Pénétrons  jufqu'à  cette 
partie  de  famé  avec  laquelle  la  poëfie  a 
un  commerce  intime ,  &  voyons  fi  elle 
eft  frivole  ou  férieufe.  Glauc,  Je  le  veux 
bien. 

Socrate.  Propofons  la  chofe  de  cette 
manière.  La  poëfie  imitative  repréfente , 
difons-nous ,  les  hommes  dans  des  adions 
forcées  ou  volontaires  y  en  conféquence 
defquelles  ils  fe  croyent  heureux  ou 
malheureux  ,  &  s'abandonnent  à  la  joye 
ou  à  la  trifteiTe  ;  y-a-t-il  rien  de  plus  dans 
ce  qu'elle  fait  ?  Glauc.  Rien.  Socr.  Or , 
dans  toutes  ces  iituations ,  l'homme  eft-il 
bien  d'accord  avec  lui-même  ?  Au  con- 
traire 5  n'éprouve-t-il  pas  en  ce  qui  re- 
garde fa  conduite  ,  les  mêmes  féditions 
&:  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve  , 
.comme  nous  en  convenions  tout  à  l'heure, 
à  l'occafion  de  la  vue ,  lorfqu'il  porte  tout 
à  la  fois  fur  le  même  objet  deux  jugemens 
contraires  ?  Mais  je  me  rappelle  qu'il  eft 
inutile  de  difputer  fur  ce  point ,  parce 
que  nous  fommes  demeurés  d'accord 
plus  haut  que  notre  ame  étoit  pleine 
d'une  infinité  de  contradidions  fembla- 
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blés.  Glauc.  Nous  avons  eu  raifon.  Socr. 
Sans  doute.  Mais  (  o^)  il  me  femble  nécef- 
faire  d'examiner  à  préient ,  ce  que  nous 
avons  omis  pour  lors.  Glauc.  De  quoi 
s'agit-il  ?  Socr.  Nous  difions  *  alors  qu'un  *  Livre  uu 
homme  d'im  caradere  modéré  à  qui  [{P'^s^^i^' 
fera  arrivé  quelque  difgrace ,  comme  la 
perte  d'un  fils  ou  de  quelqu'autre  choie 
extrêmement  chère ,  portera  cette  perte 
plus  patiemment  que  ne  feroit  tout  autre. 
Olauc.  AiTûrément.  Socr.  Voyons  main- 
tenant s'il  fera  tout-à-fait  inienfible  à 
cette  perte ,  ou  fi  une  telle  infenfibilité 
étant  une  chimère ,  il  mettra  feulement 
des  bornes  à  fa  douleur.  Glauc.  La  vérité 
4ίίΙ ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  qu'il  prendra 
ce  dernier  parti.  Socr.  Dites-moi  encore; 
dans  quel  tems  fe  fera-t-il  plus  de  violence 
pour  furmonter  fa  douleur  ?  fera-ce  lorf- 
qu'il  fera  vu  de  fes  femblables ,  ou  lorf-^ 
qu'il  fera  feul  vis  -  à-  vis  de  lui  -  même  ? 
Glauc.  Il  prendra  bien  plus  fur  lui-m.ême 
lorfqu'il  fera  devant  le  monde.  Socr.  Mais 
fe  voyant  fans  témoins  ,  il  laiiTera  fan$ 
doute  échapper  bien  des  plaintes ,  qu'il 


(g)  M.  Fucine  le  pcre  a  traduit  tout  le  refte  de  ce 
iîiorceau  fur  la  poéiîe  :  on  s'appercevia  aifément  que  )'a^ 
profité  de  fa  traduCtion. 
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aiirolt  honte  que  l'on  entendît.  Il  fera 
mille  choies  dans  leiquelles  il  ne  vou- 
droit  pas  être  ilirpris.  Glauc,  Il  eil  vrai. 

Socr.  Ce  qui  lui  ordonne  de  fe  roidir 
contre  la  douleur ,  c'eft  la  loi  &  la  raifon  : 
au  contraire ,  ce  qui  le  porte  à  s'y  aban- 
donner ,  c'eft  la  paifion.  Glauc,  J'en  con- 
viens. Socr,  Or  lorique  Thomme  éprouve 
ainfi  deux  mouvemens  contraires  par  rap- 
port au  même  objet ,  c'eft  ime  preuve , . 
diibns  nous ,  qu'il  y  a  en  lui  deu^  parties 
oppofées.  Glauc»  Sans  doute.  Socr,  L'une 
qui  eft  prête  d'obéir  à  la  loi  en  tout  ce 
qu'acné  prefcrit.  Glauc.  Comment  cela  ? 
Socr,  Par  exemple ,  la  loi  dit  qu'il  eft  beaii 
d'être  ferme  dans  les  malheurs ,  qu'il  ne 
faut  pas  fe  laifîer  abbatre  par  le  chagrin  ; 
&  la  raifon  qu'elle  en  donne ,  c'eft  qu  oij 
ignore  fi  ces  accidens  iont  des  biens  ou 
des  maux  ;  qu'on  ne  gagne  rien  à  s^n 
affliger ,  que  les  évenemens  de  la  vie  ne 
'méritent  pas  que  nous  y  prenions  un  ii 
grand  intérêt ,  &  iurtout  que  Γαίΐϋ61:1οη 
eft  un  obftacle  à  ce  qu'il  y  auroit  de 
mieux  à  faire  en  ces  rencontres.  Glauc^ 
Que  faudroit-il  donc  faire  alors  ?  ^i?^r. 
Prendre  confeil  de  la  raifon  fur  ce  qui 
vient  d'arriver  ;  corriger  par  notre  bonne 
conduite  l'injuilice  du  Ibrt ,  comme  le 

joueur 
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joueur  répare  par  fon  habileté  le  mau- 
vais coup  que  le  dé  lui  a  amené ,  6c  ne 
pas  faire  comme  les  enfans  ,  qui  lorfqu'ils 
font  tombés  portent  la  main  à  la  partie 
bleffée ,  6c  perdent  le  tems  à  crier  ;  mais 
plutôt  accoutumer  notre  am.e  à  appli- 
quer promptement  le  remède  à  la  blef- 
fure  ,   6c   à  relever   ce  qui  eft  tombé  , 
fans  nous  amuier  à  des  pleurs  inutiles. 
Glauc.  C'eil:  ians  doute  ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  mieux  dans  les  malheurs 
qui  nous  arrivent.  Socr,  Et  c'eil  auiTi  à 
ces  excellens  confeils  que  la  plus  faine 
partie  de  nous-mêmes  obéit  volontiers, 
Glauc,  Cela  eil  évident.  Socr.  Et  cette 
autre  partie  qui  nous  rappelle  fans  ceffe 
le  fouvenir  de  nos  difgraces  ,  qui  nous 
porte  aux  plaintes  6c  aux  lamentations  , 
&  qui  ne  peut  s'en  raiTafier  ;  craindrons- 
nous  de  dire  que  c'eil  quelque  chofe  de 
«déraifonnable  ,  de  lâche  6>c  de  timide  \ 
Glauc.  Nous  le  dirons  fans  balancer. 
•     Socrau.  Mais  rien  ne  prête  davantage 
à  ime  imitation  toujours  variée  ,  que  la 
douleur  6c  le  chagrin  ;  au  lieu  qu'un  ca- 
raâere  fage ,  tranquille ,  toujours  fem- 
.  Hable  à  lui-même  ,  eiî:  très-difficile  à  imi- 
ter, 6c  que  la  peinture  qu'on  en  feroit, 
feroit  peu  propre  à  frapper  cette  midti- 
Tomç  IL  Q 
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tilde  conflife  qui  s'aiTemble  d'ordinaire 
dans  les  théâtres.  Car  ce  feroit  lui  offrir 
un  tableau  de  mœurs  qui  lui  font  tout  à 
fait  étrangères.  Glauc.  Sans  contredit. 
Socr,  Il  eft  évident  d'ailleurs  que  le  génie 
du  poète  imitateur  ne  le  porte  nullement 
à  repréfenter  cette  fituation  de  l'ame; 
que  fon  art ,  &  le  foin  qu'il  a  de  plaire  à 
la  multitude  tendent  à  l'en  détourner'; 
-qii'ainfi  il  s'attachera  plutôt  à  exprimer 
les  caraileres  paflionnés  que  leur  variété 
rend  plus  aifés  à  faifir.  Glauc.  La  chofç 
efl:  évidente.  Socr,  Nous  avons  donc  une 
juile  raifon  de  le  condamner,  &  de  le 
mettre  dans  la  même  claiTe  que  le  pein^ 
tre.  Il  a  cela  de  commun  avec  lui ,  de  ne 
compofer  que  des  ouvrages  qu'on  trou- 
vera frivoles  ,  fi  on  les  rapproche  de- la 
vérité  ;  il  lui  reiTemble  encore  en  ce  qu'il 
travaille  dans  la  vue  de  pliôre  à  la  partiç 
frivole  de  l'ame ,  &  non  à  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  en  elle.  Ainfi  nous  fommes 
bien  fondés  à  lui  reflifer  l'entrée  d'une 
ville  qui  doit  être  gouvernée  par  de  fages 
loix  ,  puifqu'il  réveille  &  remue  cette 
partie  de  l'ame ,  &  qu'en  la  fortifiant , 
il  détniit  l'empire  de  la  raifon.  Et  hdfe 
pouvons  aiTùrer  que  ce  qui  arriveroît 
dans  un  état  ,  où  on  rendroit  les  mé* 
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chans  les  plus  forts  ,  en  leur  donnant 
toute  l'autorité ,  &  en  faifant  périr  tous 
les  bons  citoyens  ,  eil  l'image  du  désor- 
dre que  le  poète  imitateur  introduit  dans 
le  gouvernement  intérieur  de  chaque 
homme  ,  par  l'exceiîive  complaifance 
qu'il  a  pour  cette  partie  infenfée  de 
notre  ame ,  qui  ne  fçait  pas  diitinguer 
ce  qui  eil  plus  grand  6c  ce  qui  eft  plus 
petit ,  qui  fe  forme  du  même  objet  tan- 
tôt de  grands,tantôt  de  petits  phantômes, 
&  qui  eil  toujours  à  une  diilance  infinie 
du  vrai.  Glauc.  Cela  eil  certain. 

Socrau.  Nous  n'avons  cependant  rien 
dit  encore  du  plus  grand  mal  que  caufe 
la  poëfie.  N'eil-ce  pas  en  effet  quelque 
chofe  de  bien  terrible ,  de  voir  qu'à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre ,  elle  efl 
j  capable  de  corrompre  l'efprit  des  plus 
fages  ?  GlojLc.  Ce  feroit  quelque  chofe 
-de  bien  terrible  fans  doute  ,  ii  elle  pro- 
duifoit  un  pareil  eifet.  Socr.  Ecoutez  & 
vous  en  jugerez.  Vous  fçavez  que  tous 
^lant  que  nous  fommes  ,  je  dis  même  les 
^us  raifonnables  ,  lorfque  nous  enten- 
dons reciter  les  endroits  d'Homère  ou 
de  quelqu'autre  poète  tragique  ,  où  l'on 
repréfente  un  héros  dans  l'aÔliâion ,  dé- 
plorant fon  fort  dans  un  long  difcours , 

Qij 
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pouffant  des  cris  &  fe  frappant  la  poi- 
trine ;  vous  fçavez  dis-je  ,  que  nous  ref- 
fentons  alors  un  plaifir  iecret  auquel 
nous  nous  laiffons  aller  infenfiblement , 
&  qu'à  la  compaHlon  pour  le  héros  qui 
nous  intéreiïe  ,  fe  joint  Fadmiration  pour 
le  talent  du  poëte  qui  a  fi  bien  fçii  nous 
attendrir.  Glauc,  Je  le  fçais ,  &  comment 
pourrois-je  l'ignorer  ?  Socr.  Cependant 
vous  avez  pu  remarquer  'que  dans  les 
difgraces  qui  nous  arrivent  à  nous-mê- 
mes ,  nous  croyons  qu'il  eft  de  notre 
honneur  de  prendre  le  parti  contraire, 
je  veux  dire  d'être  fermes  &  tranquilles , 
perfuadés  que  ce  parti  convient  à  un 
homme  de  cœur ,  δί  qu'il  faut  laiffèr 
aux  femmes  ces  mêmes  pleurs  que  nous 
venons  d'approuver  dans  un  héros. 
Glauc,  Je  l'ai  remarqué.  -    ''' 

Socrate,  Mais  où  eit  le  bon  fens  ,  je 'fie 
dis  pas  de  voir  fans  indignation  ,  mais 
d'approuver  avec  tranfport  dans  un  autre 
une  lituation  oii  nous  rougirions  de  nous 
trouver  ,  &  que  nous  condamnerions 
en  nous  comme  une  foibleffe  ?  Glauc, 
En  vérité ,  cela  n'eil  guéres  raifonnablei 
Socr,  Non  fans  doute  ,  furtout  fi  nous 
regardons  la  chofe  du  côté  qu'il  la  faut 
regarder.  Glauc,  De  quel  côté  ?  Socr,  Si 
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hous  confidérons  que  cette  partie  de 
notre  ame  contre  laquelle  nous  nous 
roidiiTons  dans  nos  propres  malheurs  , 
qui  eft  affamée  de  pleurs  &c  de  lamen- 
tations ,  qui  voudroit  s'en  raiTafier  ,  & 
qui  de  la  nature  eil  portée  à  les  recher* 
(cher  ,  eft  la  même  que  les  poètes  flattent 
&  s'étudient  à  fatisfaire  :  que  dans  ces 
occafions  cette  autre  partie  de  nous- 
mêmes  qui  eil  la  plus  excellente  ,  n'é- 
tant pas  encore  affez  fortifiée  par  la  rai- 
fon  &c  par  l'habitude  ,  néglige  de  tenir 
en  bride  la  partie  pleureufe ,  s'excufant 
fur  ce  qu'elle  n'eil:  que  fpeàatrice  des 
malheurs  d'autrui ,  &  qu'il  n'eft  pas  hon- 
teux pour  elle  de  donner  des  marques 
d'approbation  &  de  pitié  aux  larmes 
qu  un  autre ,  qui  fe  dit  homme  de  bien  , 
verfe  mal  à  propos  :  de  forte  qu'elle 
compte  pour  un  gain  le  plaifir  qu'elle 
goûte  alors  ,  &  ne  confentiroit  pas  à 
s'en  priver ,  en  condamnant  abfolument 
^es  fortes  de  poèmes.  Cela  vient  de  ce 
que  peu  de  gens  font  réflexion  que  les 
fentimens  d'autrui  deviennent  infaillible- 
ment les  nôtres ,  6c  qu'après  avoir  entre- 
tenu &  fortifié  fa  compaiTion  par  la  vîie 
des  maux  étrangers,  il  eil  bien  difficile 

Qui 
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cle  la  modérer   dans   les  fiens.  Gîaue, 
Cela  eil  certain. 

Socrau,  N'en  dirons-nous  pas  autant 
du  ridicule  ?  Quelque  averfion  que  vous 
ayiez  pour  le  perfonnage  de  bouiFon ,  iî 
vous  prenez  un  plaifir  exceffif  aux  bouf- 
fonneries foit  au  théâtre  ,  ioit  dans  les 
converfations ,  il  vous  arrivera  la  même 
chofe  que  dans  les  repréfentations  tra- 
giques ,  c'eil-à-dire ,  de  faire  ce  que  vous 
approuvez  dans  les  autres.  Vous  donnez 
alors  une  libre  carrière  au  déiir  de  faire 
rire ,  que  la  raifon  réprimoit  auparavant 
en  vous ,  dans  la  crainte  où  vous  étiez 
de  paffer  pour  bouffon  ;  &  après  avoir 
nourri  ce  déiir  à  la  comédie  ,  vous  ne 
tarderez  pas  à  laiiTer  échapper  dans  votre 
conduite ,  même  fans  y  penfer ,  des  traits 
qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  farceur. 
GlaiLc,  Vous  avez  raifon,  Socr,  La  poëiie 
imitative  entretient  auiïi  en  nous  l'amouî, 
la  colère  &  toutes  les  paiîions  de  Famé 
qui  ont  pour  objet  le  plaifir  &  la  dou- 
leur ,  &  qui  influent  dans  toutes  nos  ac- 
tions. Au  lieu  de  les  deifécher  peu  à  peu , 
elle  les  nourrit  &  les  arrofe.  Elle  nous 
rend  plus  ricieux  &  plus  malheureux  par 
l'empire  qu'elle  donne  à  ces  pallions  fur 


Ώ  Ε  Platon.  Liv.  Χ.      3^7 

notre  cœur ,  au  lieu  de  les  tenir  dans  une 
entière  dépendance  qui  aiTûreroit  notre 
vertu  δ^  notre  bonheur»  GLuuc.  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  convenir. 

Socrate,  Ainfi ,  mon  cher    Glaucon , 
lorfque  vous  entendrez  dire  aux  admi- 
rateiu-s  d'Homère  que  ce  poète  a  formé 
la  Grèce ,  qu'on  apprend  en  le  lifant 
à  fe  gouverner  ,  &  à  fe  bien  conduire 
dans  les  divers  événemens  de  la  vie  , 
&  qu'on  ne  peut  faire  rien  de  mieux 
que  de  fe  régler  fur  fes  préceptes  ;  il 
faudra  avoir  toutes  fortes  d'égards   & 
de  complaifances  pour  ceux  qui  tiennent 
ce  langage ,  croire  qu'ils  travaillent  au^ 
tant  qu'il  eil  en  eux  à  devenir  gens  de 
bien,  &  lei\r  accorder  qu'Homère  eft 
le  plus  grand  des  poètes  ,  &  le  premier 
des  poètes   tragiques;  mais  en    même 
tems  fouvenez-vous  qu'il  ne  faut  admet- 
tre dans  notre  république  d'autres  ou- 
vrages   de  poèfie  ,  que  les  hymnes   à 
l'honneur  des  dieux ,  &  les   éloges  des 
grands  hommes  ;  que  du  moment  que 
vous  y  recevrez  cette  mufe  voluptueufe , 
foit  épique ,  foit  lyrique ,  le  plaifir  &  la 
douleur  régneront  dans  votre  état  à  la 
place  des  loix  &  de  la  raifon  ,  dont 

Qiv 
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tous  les  hommes  ont  reconnu  l'excel- 
lence dans  tous  les  tems.  GLauc,^  Rien 
^-^n'efl:  plus  vrai.         _.ι'  :»t)  ifiq  iswr^ 
Socrate.   Puifque   lOctafLon  s'eft  pré- 
fentée  une  féconde  fois  de  parler  de  la 
poëfie  ,  voilà  ce  que  j'avois  à  dire  à  fon 
fujet,  pour  montrer  qu'étant  ce  qu'elle 
en  ,  nous  avons  eu  raifon  de  la  bannir 
de  notre  république.  Nous  n'avons  pu 
réfiiter  à  la  force  des  motifs  qui  nous  y 
déterminoient.  Au  reile ,  de  peur  que 
„la  poëfie  elle-même  ne  nous  accufe  en 
cela   de   dureté  &  de   ruilicité  ,  il  eil 
bon  de  lui  dire  que  ce  n'eil:  pas   d'au- 
jourd'hui  qu'elle   eil  brouillée   avec  la 
philofophie.  Témoins  ces  traits  ;    cette 
chienne    hargneufe    qui    aboyé    contre  fa 

maîtreffe Ces  gens  qui  brillent  dans 

les  cercles  d'hommes  infenfés, ,,  .La  trou- 
ve des  faux  fages  qui  veut  dominer  par- 
tout  Ces   contemplatifs  fubtils  à  qui 

la  pauvreté  aiguife  Vefprit  (  /t  )  ;  &  mille 
autres  qui  font  des  preuves  de  leurs 
anciens  débats.  Malgré  cela ,  proteftons 


(  A  )  On  ne  fçait  de  quels  poètes  ces  trairs  font  tirés.  Il 
y  a  apparence  que  c'ell  des  auteurs  de  l'ancienne  comédie  * 
tous  tiès-fatyriques ,  ôc  déchaînés  conue  les  philo Ibphes. 
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hautement  ,  que  fi  la  poëfie  imltative , 
&:  qui  a  pour  but  le  plaifir ,  peut  nous 
prouver  par  de  bonnes  raiions.  qu'on 
ne  doit  pas  l'exclure  d'un  état  bien 
policé  5  nous  la  recevrons  à  bras  ouverts , 
parce  que  nous  ne  pouvons  nous  diiîi- 
muler  à  nous-mêmes  la  force  &  la  dou- 
ceur de  ÎQS  charmes  ;  mais  il  n'eil  ja- 
mais permis  de  trahir  la  vérité  par-tout 
où  on  croit  l'appercevoir.  Vous-m^ême , 
mon  cher  ami ,  n'êtes-vous  pas  de  ceux 
que  la  poëiie  enchante,  fur -tout  Idrf- 
qu'elle  lé  préfente  à  vous  dans  Homère  ? 
GLiuc,  Oui  aflurément.  Socr.  Il  eft  donc 
juile  de  lui  iaifiér  le  droit  de  venir  dé- 
fendre fa  caufe  devant  nous ,  foit  dans 
une  Ode,  ou  en  quelque  autre  efpéce 
de  poëme  qu'elle  jugera  à  propos  de 
choifir.  Glane.  Sans  doute. 

Socruu.  Quant  à  fes  prote£leurs,  qui, 
fans  faire  eux-mêmes  de  vers  ,  font 
amateurs  de  la  poeiie  ,  nous  leur  per- 
metrons  de  plaider  pour  elle  en  profe , 
&  de  nous  montrer  qu'elle  n'efl:  pas 
feulement  agréable ,  mais  utile  aux  ré- 
publiques &  aiLx  particuliers  pour  la  con- 
duite de  la  vie  ;  nous  les  écouterons 
volontiers ,  car  nous  y  gagnerons  ,  ii 
l'on  nous  fait  voir  qu'elle  joint  l'utile  à 

Qv 
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l'agréable.  Glauc,  Vïaiment ,  fans  doute , 
nous  y  gagnerons.    Socr.   Mais  s'ils  ne 
penvent  venir  à  bout  de  nous  le  prou- 
ver ,  n'imiterons -nous  pas  la  conduite 
des  amans ,  qui  fe  font  violence  pour  . 
s'arracher  à   l'objet   de   leur    paiTion , 
après  qu'ils  en  ont  reconnu  le  danger  ? 
Nous  conferverons  toujoiu's  une   cer- 
taine afFedion  pour  la  poëfie ,  à'  caiife 
de  l'amour  que  nous  avons  conçu  poiir 
elle ,  &  qu'on  nous  a  infpiré  dans  ces 
belles  républiques   où  nous  avons  été 
élevés  ;  nous  fouhaiterons  qu'elle  puiiTe 
nous  paroître  très-bonne,  &  très-amie 
de  la  vérité  :  mais  tandis  qu'elle  n'aura 
rien  de  bon  à  alléguer  pour  fa  défenfé , 
nous  l'écouterons  en  nous  prémuniÎTant 
contre  fes  enchantemens  par  les  raifons 
que  je  viens  d'expofer  ,  &  nous  pren- 
<irons  garde  de  retomber  dans  la  paiîîon 
que  nous  avons  reiTentie  pour  elle  étant 
jeunes ,  δι  dont  le  commun  des  hommes 
n'efl:  pas  guéri.  Reconnoiffons  donc  que 
cette  forte  de  poëfie  eil  indigne  de  nos 
foins,  qu'on  ne  doit   pas  la  regarder 
comme  quelque  chofe   de   férieux ,   ni 
qui  atteigne  à  la  vérité  ,    &  que   tout 
homme    qui  craint  pour  le  gouverne- 
ment intérieur  de  fon  ame ,  doit  être 
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en  garde  contre  elle ,  ne  l'écouter  qu'a- 
vec précaution ,  enfin  croire  que  tout 
ce  que  nous  en  avons  dit  eft  vrai.  Glauc, 
Yj  confens  de  tout  mon  cœur. 

Socrau,  Car  c'eft  un  grand  combat, 
mon  cher  Glaucon  ,  &  plus  grand  qu'on 
ne  penfe ,  que  celui  qui  nous  eft  pro- 
pofé  ,  &  où  il  s'agit  d'être  vertueux  ou 
méchant.  Ni  les  honneurs  ,  ni  les  ri- 
cheiTes  ,  ni  les  dignités  ,  encore  moins 
la  poëfie ,  ne  méritent  pas  que  nous 
négligions  pour  elles  d'acquérir  la  juilice 
6c  les  autres  vertus.  Glauc.  Je  ne  puis 
en  difconvenir  après  ce  que  nous  avons 
dit ,  ôc  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
penfer  autrement.  Socr.  Cependant  nous 
n'avons  pas  encore  parlé  des  plus  gran- 
des récompenfes  réiérvées  à  la  verm  , 
&  qui  font ,  poiu"  ainfi  dire ,  foUs  ia 
main,  Glauc,  Il  faut  qu'elles  foient  d'un 
prix  infini ,  fi  elles  furpaiTent  celles  que 
nous  venons  d'expofer.  Socr,  Peut  -  on 
appeller  grand  ce  qui  s'écoule  en  un 
petit  eipace  de  tems  ?  En  effet ,  l'in- 
tervalle qui  fépare  nôtre  enfance  de  la 
vieilleiTe  ,  eil  bien  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  l'Eternité.  Glauc.  Ce  n'eil 
même  rien.  Socr,  Mais  quoi  !  penfezr 
vous  qu'une  fubilance  immortelle  doive 

Qvj 
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borner  fes  foins  &  ies  vues  à  un  tems 
fi  court  ,  &  non  pas  plutôt  enviiager 
l'Eternité  entière  ?  Glane.  Je  le  penre. 
Mais  à  quoi  tend  ce  difcours  ? 

Socrau,  Ne  fçavez-vous  donc  pas  que 
notre  ame  eil  immortelle ,   &  qu'elle 

ne  meurt  jamais  ? A  ces  mots  , 

Glaucon  me  regardant  avec  un  air  de 
furprife  ,  je ,  n'en  fçais  rien  ,  me  dit-il  : 
&  vous  5  pourriez- vous  me  le  prouver  }  >. 
Οίϋ ,  repartis-je  ,  û  je  ne  me  trompe;' 
je  crois  même  que  vous  en  pourriez 
faire  autant  ,  car  la  chofe  n'eil  pas  dif- 
ficile, Glauc,  Elle  l'eil  pour  moi  ;  & 
vous  me  ferez  plaifir  de  me  démontrer 
ce  point  que  vous  jugez  fi  aifé.  Socr. 
Ecoutez.  Glauc.  Dites.  Socr.  Reconnoif-. 
fez- vous  qu'il  y  a  du  bien  &t  du  mal  (  i)^ 
Glauc.  Oui.  Socr»  Avez-vous  de  l'un  & 
de  l'autre  la  même  idée  que  moi  ?  Glauc. 
Quelle  idée  ?  Socr.  Que  tout  principe 
de  corruption  &  de  diiToliition  eil  un 
mal  :  qu'au  contraire  tout  principe  de 
confervation  &  d'amélioration  eli  un 
bien.  Glauc.  Oui.  Socr.  Chaque  chofe 
n'a-t-elle  pas  fon  mal  &  fon  bien  ?  l'Oph- 
talmie ,  par  exemple  ,  eft  le  mal  des 

(  i  )   Il  s'agic  ici  du  bien  &  du  raal  phyfique. 
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yeux ,  la  maladie ,  celui  de  tout  le  corps. 
La  nielle  ell  le  mal  du  blé  ,  la  pourri- 
ture celui  du  bois  ,  la  rouille ,  celui  dû" 
fer  &  de  Tairain  ;  en  un  mot ,  il  n'eil 
preique  rien  dans  la  nature  qui  n'ait  fon 
mal  6c  ia  maladie  particulière.  Glauc. 
Cela  eil:  vrai.  Socr,  Ce  mal  ne  nuit -il 
point  à  la  choie  à  laquelle  il  s'attache  } 
Ne  finit -il  point  par  la  diiToudre  &  la 
ruiner  totalement  ?  Glauc,  Sans  doute. 
Sûcr,  Ainfi  chaque  chofe  eil:  détndte 
par  le  mal  &:  par  le  principe  de  cor- 
ruption qu'elle  porte  en  elle  ;  de  forte 
que  fi  ce  mal  n'a  pas  la  force  de  la  dé- 
truire ;  il  n'eil  rien  qui  foit  capable  de 
le  faire.  Car  le  bien  ne  peut  produire 
cet  effet  à  l'égard  de  quoi  que  ce  ioit , 
non  plus  que  ce  qui  n'eil  ni  un  bien 
ni  un  mal.  GLauc,  Comment  cela  pour- 
roit-il  être  ? 

Socrau.  Si  donc  nous  trouvons  dans 
la  nature  une  chofe  ,  que  fon  mal  rend 
à  la  vérité  mauvaife ,  mais  qu'il  ne  fçau- 
roit  diffoudre  ni  détruire  ;  dès  ce  mo- 
ment ,  ne  pourrons-nous  pas  aiTurer  de 
cette  chofe  ,  qu'elle  ne  peut  périr  ? 
Glauc.  Il  y  a  toute  apparence.  Socr. 
Mais  quoi  1  n'eft-il  rien  qui^  rende  l'ame 
mauvaife  ?  Glauc,   Oui  certes  5  &:  ce 
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font   les  vices    dont    nous    avons   fait 
mention  ,  l'injuilice ,  l'intempérance  ,  la 
lâcheté  ,  l'ignorance.  Socr.  Y  a-t-il  un 
feul  de  ces  vices  qui  puiiTe  l'altérer  & 
la  diiToudre  ?  Prenez  garde  que  nous  ne 
tombions  dans  l'erreur ,   en   nous  ima- 
ginant que  ,  quand  l'homme  injufte  & 
infenfé  eft  furpris  dans  le  crime  ,  fon 
injuftice ,  qui  eil  le  mal  de  fon  ame  , 
foit  alors  la  caufe  de   fa  perte.    Voici 
plutôt  de  quelle  manière  il  faut  envifa- 
ger  la  chofe.   De  même  que  la  mala- 
die, qui  eft  pour  le  corps  un  principe 
de  corruption ,  le  mine  peu  à  peu  ,  le 
détruit ,  &  le  réduit  au  point  qu'il  n'a 
plus  la  forme  de  corps  :  de  même  en- 
core que  toutes  les  autres  chofes  dont 
nous  avons  parlé ,  ont  leur  mal  pro- 
pre ,  qui  s'attache  à  elles ,  qui  les  cor- 
rompt par  le  féjour  qu'il  y  fait ,  ôc  les 
amené  au  point  de  n'être  plus  ce  qu'el- 
les étoient  :  cela  n'eil-il  pas  vrai  ?  Glauc. 
Oui.  Socr.  De  même  ,  pour  faire  l'ap- 
plication de  ceci  à  l'ame  ,  il  faut  voir 
fi  l'injuilice  &  les  autres  vices ,  venant 
à  fe  loger  chez  elle  &:  à  s'y  fixer ,  la 
corrompent ,  la  flétriiTent  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  la  ■  conduifent  à  la  mort  ,    &    la 
fëparent  d'avec  le  corps.  Glauc,  Cette 
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application  n'eft  pas  vraie  à  l'égard  de 
l'ame.  Socr*  D'un  autre  côté ,  il  ieroit 
contre  toute  raifon  de  dire  qu'un  mal 
étranger  détruisît  une  fubftance  que  fon 
propre  mal  ne  peut  détruire.  GLauc. 
Sans  doute. 

"^  Socrate.  Faites  en  effet  réflexioiii^ 
mon  cher  Glaucon ,  qu'à  l'égard  même 
ύ\\  corps ,  nous  ne  croyons  pas  que  fa 
deûrudion  doive  être  l'effet  immédiat 
de  la  mauvaife  qualité  des  viandes ,  de 
quelque  part  qu'elle  vienne ,  foit  qu'elles 
ayent  été  gardées  trop  longtems ,  foit 
qu'elles  fe  foient  corrompues ,  foit  pour 
quelqu'autre  raifon.  Mais  fi  la  mauvaife 
nourriture  engendre  quelque  corruption 
•dans  le  corps  ,  nous  dirons  qu'à  l'occa- 
fion  de  la  nourriture  ,  le  corps  a  été 
nûné  par  la  maladie ,  qui  eil  propre- 
ment fon  mal  ;  &  jamais  nous  ne  pré- 
tendrons que  les  viandes  ,  qui  font  d'une 
nature  différente  de  cette  du  corps ,  ayent 
par  leurs  mauvaifes  qualités  la  vertu  de 
le  détruire ,  à  moins  que  ce  mal  étran- 
ger ne  faffe  naître  en  lui  le  mal•  qui  lui 
eii  propre.  Glauc,  Vous  dites  très-bien. 
'Socr.  Par  la  même  raifon ,  à  moins  que 
'4a  maladie  du  corps  n'engendre  celle  de 
l'ame  ,  ne  difons  jamais  que  cette  fub- 
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itance  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  corps  ,  puiiTe  périr  par  un  mal  étrani^ 
ger  ,  fans  l'intervention  du  mal  qui  lui 
eft  propre:  Glauc.  Rien  n'eil  plus  rai- 
fonnable. 

S  oc  rate.  Ainii  renverfons  ces  preuves  , 
ou  tandis  qu'elles  conferveront  toute  leur 
force  ,  gardons  -  nous  bien  de  dire  que 
ni  la  fièvre  ,  ni  aucune  autre  efpéce  de 
maladie  ,  ni, le  fer  même,  ni  quoi  que 
ce  foit ,  le  corps  en  dût-il  être  haché 
par  morceaux  ,  puiffe  donner  la  mort 
à  l'ame  ;  à  moins  qu'on  ne  nous  faiTe 
voir  que  l'effet  des  maux  que  le  corps 
fouifre  en  ces  rencontres ,  eft  de  ren- 
dre l'ame  plus  injiifi:e  &  plus  impie.  Et 
ne  fouurons  pas  qu'on  dife  que  ni  l'ame  , 
ni  quelque  autre  fubilance  que  ce  foit-, 
périiTe  par  le  mal  qui  fur  vient  à  une 
fubilance  de  nature  diiférente ,  fi  le  mal 
qui  lui  eil  propre  ne  vient  à  s'y  joindre. 
Glane,  Mais  jamais  perfonne  ne  nous 
montrera  que  les  âmes  de  ceux  qui 
meurent  deviennent  plus  injuiles  par  la 
feule  .raifon  qu'ils  meurent.  Socr,  Si 
quelqu'un  néanmoins  étoit  aiTez  hardi 
pour  combattre  notre  fentiment  ,  & 
pour  foutenir  que  la  mort  rend  l'homme 
plus  méchant  &  plus  injuile  j  afin  de 


DE    Ρ  L  AT  Ο  Ni    Llv,  X,        3:77 

n'être  pas  obligé  de  reconnoître  Γίηι- 
mortalité  de  l'ame;  nous  le  forcerons 
de  convenir  que  ^  fi  ce  qu'il  dit  eil  vrai , 
il  fuit  de-là.que  rinjuilice  conduit  natu- 
rellement à  la  mort  comme  la  maladie , 
qu'elle  tue  ceux  qui  lui  donnent  entrée 
dans  leur  ame,  plus  ou  moins  promp- 
tement  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 
méchans  ;  ce  qui  eil  contraire  à  l'ex- 
périence de  tous  les  joiu-s  ,  qui  nous 
montre  que  la  caufe  ordinaire  de  la 
mort  des  méchans  eft  le  fupplice  auquel 
la  juftice  les  condamne.  Glauc,  Certai- 
nement fi  rinjuftice  étoit  un  mal  capa- 
ble de  foi  de  donner  la  mort  aux  mé- 
chans ,  on  auroit  tort  de  la  regarder 
comme  le  plus  grand  des  maux ,  puifque 
ceux  qui  la  logeroient  dans  leur  ame, 
feroient  affranchis  par  fon  moyen  de 
tous  les  autres  maux.  Je  penfe  au  con- 
traire qu'en  examinant  de  près  la  chofe , 
on  trouvera  qu'elle  tue  les  autres ,  au- 
tant qu'il  eft  en  elle ,  tandis  qu'elle 
conferve  plein  de  vie ,  &  de  plus  bien 
éveillé  celui  en  qui  elle  fait  fa  demeure. 
Tant  elle  eil:  éloignée  de  lui  donner  la 
mort  ! 

Socrau,   Vous  dites  bien.    Car  ii  la 
corniption  de  l'ame ,  fi  fon  propre  mal 
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ne  peut  la  tiier  &  la  détruire ,  comment 
le  mal ,  deiliné  par  fa  nature  à  la  def- 
trudion  d'une  autre  fubilance ,  pourroit- 
il  faire  périr  Famé  y  ou  toute  autre 
chofe  que  celle  fur  qui  il  doit  produire 
naturellement  cet  effet  ?  Giauc.  Il  me 
paroît  que  cela  eft  impoiTible.  Socr* 
Mais  il  eil  éΛâdent  qu'une  chofe  qui  ne 
peut  périr  ni  par  fon  propre  mal ,  ni 
par  celui  d'autrui ,  doit  néceiTairement 
exiiler  toujoiu-s ,  ôc  que,  fi  elle  exifte 
toujours  ,  elle  eft  immortelle.  GLauc* 
Oiii.  Soer.  Pofons  donc  ceci  comme  un 
principe  inconteftablê.  Mais  fi  cela  eft  , 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  mêmes  ames^ 
doivent  toujours  exifter.  Car  puifqu'au- 
cune  d'elles  ne  périt ,  leur  nombre  ne 
fçauroit  diminuer.  Il  ne  peut  pas  non  plus 
augmenter.  Vous  comprenez  en  effet 
que  il  le  nombre  des  êtres  immortels 
devenoit  plus  grand ,  ces  nouveaux  êtres 
fe  formeroient  de  ce  qui  étoit  mortel, 
&:  que  toutes  chofes  finiroient  ainfi  par 
être  immortelles  (â:).  Glauc,  Vous  dites 

:^,^i^ . ιίί>>,,νΠί.>|»  jfj/^^jviqfu^^. -,    ^ 

(A)  Ce  ralfonnement  fur  lequel  porte  tout  lefyflême 
de  la  rnétempfycofe  ,  eft  fondé  fur  la  croyance  que  les 
âmes  ont  cxifté  avant  les  corps ,  que  leur  nombre  eft  fixé, 
indépendamment  de  celui  des  corps  qu'elles  doivent  aai-* 
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VtaL  Socn  Or ,  c'eil  ce  qiie  le  bon  fens 
ne  nous  permet  pas  de  croire  ;  non  plus 
que  de  penfer  que  notre  ame  ,  confi- 
dérée  dans  le  fond  même  de  Îon  être  , 
foit  d'une  nature  compofée ,  pleine  de 
diflemblance  &  de  variété.  Glauc.  Com- 
ment dites  vous  ? 

Socratc,  Il  eft  difficile  que  ce  qui  ré- 
fulte  de  l'aiTemblage  de  plufieurs  parties , 
foit  éternel ,  à  moins  que  la  compoii- 
tion  n'en  foit  aufli  parfaite ,  que  vient 
de  nous  paroître  celle  de  Tame.  Glauc, 
En  effet,  cela  n'eft  pas  vraifemblable, 
Socr.  Les  raifons  que  nous  venons  d'al- 
léguer 5  &  bien  d'autres ,  démontrent 
donc  invinciblement  l'immortalité  de 
Famé.  Mais  pour  bien  connoître  fa  na- 
ture ,  on  ne  doit  pas  la  confidérer,  comme 
nous  faifons ,  dans  l'état  de  dégradation 
oii  la  met  fon  vmion  avec  le  corps  ,  & 


n«r  :  en  un  moc ,  qu'il  ne  fe  forme  Je  nouveaux  corps, 
qu'à  mefure  qu'il  y  a  ,  pour  ainiî  dire,  des  âmes  de  relais 
qui  attendenc  le  mornenc  d'y  entrer.  Ce  qui  a  entraîné 
les  anciens  philofophes  dans  cette  erreur  Γ>:  dans  uns 
foule  d'abfurdités  au  fujet  Je  la  natuie  de  la  deilinéc 
de  l'anie  ,  eft  l'ignorance  ou  ils  écoienr  de  ce  que  la  foi 
flous  apprend  ,  que  Dieu  crée  chav-^us  ame  au  moment 
que  le  corps  efl.  luffifamment  organiie  pour  la  recevoir. 
£t  il  faut  avouer  que  il  la  révé'ation  n'étoit  venue  à  norre 
fecours ,  nous  n'aurions  guéres  mieux  taifonnc  Cuî  ce* 
matières  que  Pythap,ore  &  Platon. 
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tous  les  maux  qui  font  la  fuite  de  cett<; 
union  ;  il  faut  la  contempler  attentive- 
ment des  yeux  de  l'efprit,  telle  qu'elle 
eil  en  elle-même ,  dégagée  de  tout  ce 
qui  lui  eil  étranger.  Alors  on  verra 
qu'elle  eft  infiniment  plus  belle  :  on 
connoitra  plus  diilinclement  la  nature 
de  la  juilice  ,  de  l'injuilice  ,  &  des  au- 
tres choies  dont  nous  avons  parlé.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'ame  eil 
vrai  par  rapport  à  fon  état  préfent. 
Mais  de  même  que  ceux  qui  verroient 
maintenant  Glaucus  le  Marin ,  auroient 
peine  à  reconnoître  fa  première  forme , 
parce  que  les  anciennes  parties  de  fon 
corps  ont  été  les  unes  brifées ,  les  autres 
ufées  ,  toutes  altérées  par  les  flots ,  & 
qu'il  s'en  eil  formé  de  nouvelles  de  co- 
quillages ^  d'herbes  marines  &  de  cail- 
loux ;  de  forte  qu'il  reilemble  plutôt  à  un 
monilre ,  qu'à  un  homme  tel  qu'il  étoit 
auparavant  :  ainfi  l'ame  dans  l'état  oii 
nous  la  voyons  ,  eil  fujette  à  mille 
maux  qui  la  défigurent.  Pour  la  connoî- 
tre  5  mon  cher  Glaucon ,  voici  ce  qu'il 
faut  envifager  en  elle.  Glauc*  Quoi  ? 
Socr.  Sa  philofophie.  11  faut  faire  ré- 
flexion aux  choies  vers  lesquelles  elle  fe 
porte  j  aux  objets  dont  elle  recherche 
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le  cominerce ,  à  cette  liaifon  étroite 
qu'elle  a  avec  tout  ce  quieil:  divin, 
immortel ,  éternel ,  &  à  ce  qu'elle  de- 
vient ,  lorfque  fe  livrant  entièrement  à 
cette  fublime  contemplation  ,  elle  s'é- 
lève par  un  noble  effort  du  fond  de 
cette  mer  oh.  elle  eil  plongée  ,  &  fe 
débarraffc  des  cailloux  &  des  coquil- 
lages qui  s'attachent  à  elle  par  la  né- 
ce  iîité  oîi  elle  eil  de  fe  nourrir  de  cho- 
fes  terreilres  ;  néceffité  dont  tant  de 
gens  s'applaudiiTent  comme  d'un  bon- 
heur. C'eil:  alors  que  vous  verrez  clai- 
rement quelle  eil:  fa  nature,  fi  elle  eil 
fimple  ou  compofée  ;  en  un  mot ,  quelle 
efl:  fon  eiTence  &  fa  manière  d'être. 
Pour  ce  qui  eil  de  fa  fituation  préfente , 
nous  avons ,  ce  me  femble  ,  allez  bien 
expliqué  les  paiTions  &:  les  ailedtions 
auxquelles  elle  eil  ftijette.  Glauc.  Par- 
faitement bien. 

Socrate.  N'avons -nous  pas•  dans  cette 
recherche  dépouillé  la  jiiilice  de  tout  ce 
qui  lui  eil  acceiToire ,  &  mis  à  part  les 
honneurs  δ^  les  réccmpenfes  que  vous  lui 
avez  attribués  fur  la  foi  d'Homère  & 
d'Héfiode  ?  N'avons-nous  pas  démontré 
que  la  jufdce  eil  par  elle-même  le  plus  ex- 
cellent bien  de  i'ame ,  qu'il  faut  s'attacher 
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à  elle ,  foit  qu'on  ait  ou  non  l'anneau 
de  Gygès ,  &  ii  l'on  veut  encore  ,  ou- 
tre cela  ,  le  cafque  de  fluton  (/)  ? 
Glauc.  Vous  dites  très-vrai.  Socr.  On 
ne  peut  donc  pas  trouver  mauvais  à 
préfent ,  mon  cher  Glaucon ,  que  nous 
reilituïons  à  la  juiHce,  ôc  aux  autres 
vertus  ,  les  récompenfes  que  les  hom- 
mes &  les  dieux  y  ont  attachées  ,  & 
que  l'homme  juile  reçoit  pendant  la 
vie  &  après  la  mort.  Glauc,  On  ne  fçau- 
roit  y  trouver  à  redire.  Socu  Me  ren- 
drez-vous  maintenant  ce  que  je  vous  ai 
prêté  au  commencement  de  cet  entre- 
tien ?  GLauc,  Quoi  donc  ?  Socr,  J'ai  bien 
voulu  vous  accorder  que  le  vertueux 
paiTât  pour  méchant ,  &  le  méchant 
pour  vertueux  ,  parce  que  vous  avez 
cm,  que,  quoiqu'il  fut  impoiîible  de 
tromper  en  cela  les  hommes  &  les 
dieux ,  il  falloit  néanmoins  le  fuppofer 
pour  le  difcours ,  afin  de  porter  notre 
jugement  fur  la  iuftice  &  l'injuilice  , 
prifes  l'un  Se  l'autre  en  elles  -  mêmes. 


(  /)  Homère  parle  de  ce  cafque  au  Livre  V.  de  l'Iliad?, 
vers  %4f^  ,  où  il  die  que  Ρ  allas  prit  le  cafque  de  Plu- 
ton  ,  afin  que  Mars  ne  la  vit  pas.  Ce  cafque  rendoit 
donc  ceux  qui  le  portoienc  invifibles  aux  dieux ,  comme 
•i'^nneau  de  Gyijès  les  rendoit  iuviiîblçs  aux  hommes. 
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Ne  vous  en  foiivenez-vous  pas  ?  Glane* 
J'aurois  tort  de  ne  m'en  pas  Ibuvenir. 

Socrate,  A  ce  moment  que  le  juge- 
ment eft  prononcé,  je  vous  fomme  au 
-nom  de  la  juilice ,  de  lui  reftituer  les 
honneurs  qu'elle  reçoit  des  hommes  & 
des  dieux  ,  &  d'aider  vous-mêmes  à  la 
.  rétablir  dans  fes  droits  :  après  vous  avoir 
fait  convenir  des  avantages  qu'il  y  a  à 
être  juile ,  &  que  la  juftice  ne  trompe 
point  les  efpérances  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent ,  je  veux  que  vous  conveniez  en- 
-core  qu'elle    l'emporte    infiniment  fur 
'  l'injuitice ,  dans  les  biens  que  la  répu- 
tation d'homme  vertueux   attire  après 
foi.  Glane,  Vous  ne  demandez  rien  que 
dejuile.  Socr.  Vous  m'accorderez  donc, 
en  premier  lieu ,  que  le  vertueiLx  &  le 
méchant  font  connus  des  dieux  pour  ce 
qu'ils  font  :  Glane,  Nous  vous  l'accor- 
dons. Soer,   Et  que  fi  la  chofe  eft  ainfi^ 
l'un  eit   chéri ,  l'autre  haï  des  dieux  , 
comme  nous  en  fom.mes  convenus  dès 
le  commencement.  Glane,  Cela  eiî:  vrai, 
Socr.  Ne  m^accorderez  -  vous  pas  auiîi 
que  ceux  qui  font  chéris  des  dieux  , 
n'ont  que  des  biens  à  attendre  de  leur 
part,  &   que   s'ils  en  reçoivent   quel- 
.  quefois  des  maux ,   c'eft  en  expiation 


3^4    La   République 

des  péchés  de  leur  vie  paiTée  ?  Glauc. 
Sans  contredit.  Socr.  Il  faut  donc  recon- 
noître ,  à  l'égard  de  l'homme  jufte  que  , 
ibit  qu'il  fe  trouve  dans  l'indigence ,  ou 
dans  la  maladie  ,  ou  dans  quelque  au- 
tre fituation  que  le  commun  des  hom- 
mes regarde  comme  malheureufe  ,  ces 
maux  prétendus ,  tourneront  à  fon  avan- 
tage durant  fa  vie  ou  après  fa  mort  : 
parce  que  la  providence  des  dieux  eil 
attentive  aux  intérêts  de  celui  qui  tra- 
vaille à  devenir  juite ,  &  à  parvenir  par 
la  pratique  de  la  vertu  à  la  plus  parfaite 
reilemblance  que  l'homme  puifle  avoir 
avec  Dieu.  GLauc,  Il  n'eft  pas  naturel 
qu'un  homme  de  ce  caradere  foit  né- 
gligé de  celui  auquel  il  s'efforce  de  ref- 
iembler.  Socr*  Ne  faut^-il  pas  penfer  tout 
le  contraire  du  méchant  ?  Glauc.  Sans 
doute.  Socn  Ainfi  du  côté  des  dieux, 
la  victoire  demeure  toute  entière  au 
jufte.  Glauc.  Du  moins  c'eil  mon  {οχι-^ 
tim.ent 

Socrau.  Et  de  la  part  des  hommes, 
n'eil-ce  pas  ainii  que  les  chofes  fe  paf- 
fent ,  puifqu'enfin  il  faut  dire  la  vérité  ? 
N'arrive-t-il  pas  aux  fourbes  &  aux  fcé- 
lérats  la  même  chofe  qu'à  ces  athlètes , 
Cjui  courent  fort  bien  en  partant  de  Ja 

barrière  i 
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barrière  ;  mais  qui  ne  courent  plus  de 
même  ,  lorfqu'il  faut  y  revenir  ?  Ils  s'é- 
lancent d'abord  avec  rapidité  ;  mais  fur 
la  fin  de  la  courfe  on  fe  moque  d'eux , 
les  oreilles  leur  tombent  fur  les  épau- 
les; ils  s'en  retournent  fans  être  cou- 
ronnés :  au  lieu  que  les  bons  coureurs 
arrivent  au  but  ,  remportent  le  prix  & 
reçoivent  la  couronne.  Les  juiles  n'ont- 
ils  pas  d'ordinaire  le  même  fort ,  je  veux 
dire  qu'à  la  fin  de  chaque  entreprife ,  de 
leur  conduite  &  de  leur  vie  ,  les  hom- 
mes rendent  à  leur  vertu  la  gloire  & 
les  récompenfes  qui  lui  font  dues  ?  Glauc. 
Vous  avez  raifon.  Socr,  Vous  foufFrirez 
donc  que  j'applique  aux  juftes  ce  que 
vous  difiez  plus  haut  des  méchans.  Je 
prétends  que  les  juites  ,  lorfqu'ils  font 
dans  l'âge  mur  5  parviennent  dans  la  ré- 
publique où  ils  vivent  à  toutes  les  di- 
gnités auxquelles  ils  prétendent ,  qu'ils 
font  à  leur  choix  des  alliances  pour 
eux  &  pour  leurs  enfans  :  en  un  mot , 
tout  ce  que  vous  avez  dit  de  ceux-là , 
îe  le  dis  de  ceux-ci.  Quant  aux  méchans , 
ie  foutiens ,  que  quand  même  ils  auroient 
d'abord  réuiîi  à  tromper  le  monde,  la 
plupart  d'entr'eux  fe  trahiiTent  à  la  fia 
de  leur  courfe  ;  que  lorfqu'ils  font  de- 
Tome  IL  R 
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venus  vieux ,  on  les  couvre  de  ridicule 
è)C  d'opprobre ,  qu'ils  iont  le  jouet  des 
étrangers  &  de  leurs  concitoyens  ,  & 
pour  me  fervir  des  exprefîions  que  vous 
regardiez  comme  trop  fortes  à  l'égard  du 
jufte ,  mais  qui  fe  vérifient  à  l'égard  du 
méchant ,  je  dis  qu'on  les  tourmentera , 
qu'on  les  brûlera  :  en  un  mot ,  imaginez- 
vous  entendre  de  ma  bouche  qu'ils  foufr 
friront  tous  les  genres  de  fupplices  dont 
vous  faifiez  mention  alors.  C'eft  à  vous 
de  voir  fi  vous  trouvez  bon  que  je  le  dife. 
Glauc,  Oui  ;  d'autant  plus  que  vous  ne 
dites  rien  que  de  raifonnable. 

Socratc.  Tels  font  les  avantages  ,  le 
falaire  ôc  les  récompenfes  que  le  jufte 
reçoit  pendant  la  vie  de  la  part  des  hom- 
mes &  des  dieux  ,  outre  les  biens  qu'i| 
trouve  dans  la  pratique  même  de  la  juf- 
tice.  Glane,  Ces  avantages  font  égale- 
ment glorieux  &  folides.  Socr.  Mais  ils 
ne  font  rien  ni  pour  le  nombre  ni  pour 
la  grandeur ,  en  comparaifon  des  biens 
&  des  maux  réfervés  dans  l'autre  vie  à 
la  vertu  &  au  vice.  Ecoutez-en  le  récit 
que  je  ne  dois  pas  omettre ,  afin  de  ren? 
dre  au  jufte  &  au  méchant  ce  qu'ils  ont 
droit  d'attendre  de  nous  dans  tet  entre- 
tien. Glauc.  Faites -nous  ce  récit  fans 
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avoir  égard  à  fa  longueur  ,  perfuadé  que 
nous  l'entendrons  avec  plaiiir. 

Socrau,  Ce  n'eil  point  le  récit  d'Alci- 
noUs  {m)  que  je  vais  vous  faire ,  mais  celui 
d'un  homme  de  cœur ,  de  Her  Arménien, 
originaire  de  Pamphylie.  Après  qu'il  eût 
été  tué  dans  une  bataille,  comme  on  vint 
dix  jours  après  pour  enlever  les  cadavres 
qui  étoient  déjà  pourris ,  le  fien  fut  trouvé 
fain  &  entier  ;  on  le  porta  chez  lui ,  & 
le  douzième  jour  après  ià  mort ,  lorfqu'il 
étoit  fur  le  bûcher  prêt  d'être  brûlé ,  il 
reiîûfcita  &  raconta  aux  aiîiftans  ce  qu'il 
avoit  vu  dans  l'autre  monde.  »  AuiRtôt , 
»  dit-il  5  que  mon  ame  fut  fortie  de  mon 
»  corps ,  je  m'avançai  dans  la  compagnie 
»  de  plufieurs  autres  ,  vers  un  lieu  tout  à 
»  fait  merveilleux  ,  où  nous  vîmes  dans 
»  la  terre  deux  ouvertures  voifmes  l'une 
»  de  l'autre ,  &  deux  autres  au  ciel  qui 
»  répondoient  à  celles  -  là.  Des  juges 
»  étoient  aiîis  entre  ces  ouvertures  :  dès 
>^qu'ils  avoient  prononcé  leur  fentence  , 
»  ils  ordonnoient  aux  juiles  de  prendre 


{m)  C'eil  -  à  -  dire  ,  un  récit  menteur,  tel  que  celui 
d'Ulylfe  à  Alcinoiis  chez  les  Phéai.iens.  Il  y  a  auiîi  un 
périt  jeu  de  mots  dans  le  Grec  entre  le  nom  d'Alciaoiis 
A'axî'îk  ôc  4λχ»)«β  ,  qui  fignifi? ,  vaillant ,  cou  ageux. 
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»  leur  route  à  droite  par  une  des  ouver- 
»  tures  du  ciel ,  après  leur  avoir  attaché 
»  par  devant  un  écriteau  qui  contenoit  le 
»  jugement  rendu  en  leur  faveiu*  ;  &  aux 
»  méchans  de  prendre  leur  route  à  gau- 
»  che  par  une  des  ouvertures  de  la  terre , 
»  portant  derrière  le  dos  un  femblable 
»  écriteau  où  étoient  marquées  toutes 
»  leurs  adions.  Après  que  je  me  fus  pré- 
y>  fente  ,  les  juges  dirent  qu'il  falloit  que 
»  je  portaiTe  aux  hommes  la  nouvelle  de 
»  ce  qui  fe  pailbit  aux  enfers ,  &  m'or- 
»  donnèrent  d'écouter  &  de  remarquer 
M  en  ce  lieu  toutes  les  chofes  dont  j'allois 
»  être  témoin. 

»  Je  vis  donc  d'abord  les  âmes  de  ceux 
>>  qu'on  avoit  jugés ,  celles-ci  monter  au 
»  ciel ,  celles-là  defcendre  fous  terre , 
5>  par  les  deux  ouvertures  qui  fe  répon- 
»  doient  ;  tandis  que  par  l'autre  ouver- 
»  ture  de  la  terre  ,  je  vis  for  tir  des  âmes 
»  couvertes  d'ordure  &  de  pouiîiéra^ 
»  en  même  tems  que  par  l'autre  ouv^ 
»  ture  du  ciel  defcendoient  d'autres  âmes 
»  pures  &  fans  tache  :  elles  paroiiToient 
y>  toutes  venir  d^un  long  voyage ,  &  s'af- 
»  feoir  avec  plaifir  dans  la  prairie ,  comme 
»  dans  un  lieu  d'aiTemblée.  Celles  qui  fe 
»  çonnoiiToient  fe  demandoient  les  unes 
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>»  aux  autres  ,  en  s'embraiTant ,  des  nou- 
>♦  velles  de  ce  qui  fe  paiToit  foit  au  ciel 
»  foit  fous  la  terre.  Les  unes  racontoient 
»  leurs  avantures  avec  des  gémiiTemens 
»  &  des  pleurs  ,  que  leur  arrachoit  le 
»  fouvenir  des  maux  qu'elles  avoient 
»  foufferts  ou  vu  fouffrir  aux  autres  pen- 
»  dant  le  tems  de  leur  voyage  fous  terre  , 
»  dont  la  durée  étoit  de  mille  ans.  Les 
»  autres  qui  revenoient  du  ciel  faifoient 
»  le  récit  des  plaifirs  délicieux  qu'elles 
»  avoient  goûtés  &  des  chofes  merveil- 
»  leufes  qu'elles  avoient  vues.  « 

Il  feroit  trop  long  ,  mon  cher  Glau- 
con ,  de  vous  rapporter  en  entier  le  dif- 
cours  de  Her  à  ce  fujet.  Il  fe'réduifoit  à 
dire  que  les  âmes  étoient  punies  dix 
fois  pour  chacune  des  injuilices  qu'elles 
avoient  commifes  dans  la  vie  ;  qite  la 
durée  de  chaque*  punition  étoit  de  cent 
ans ,  qui  font  à  peu  près  les  bornes  de 
là  vie  humaine  ;  de  forte  que  le  châti- 
ment eft  toujours  décuple  pour  chaque 
crime,  Ainfi  ceux  qui  fe  font  fouillés  de 
plufieurs  meurtres  ,  qui  ont  livrés  par 
trahifon  des  villes  &  des  armées ,  qui 
ont  réduit  leur  patrie  à  l'efclavage ,  ou 
qui  fe  font  rendus  coupables  de  quel- 
qu'autre  crime  de  cette  nature  ,  font 
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tourmentés  au  décuple  pour  chacun  de 
ces  crimes.  Ceux  au  contraire  qui  ont 
rendu  aux  hommes  des  Îervices  fignalés , 
qui  ont  été  fainis  &  vertueux  ,  reçoi- 
vent dans  la  même  proportion  la  récom- 
penfe  de  leurs  bonnes  allions.  A  l'égard 
des  enfans  morts  prefqu'auiîi-tôt  après 
leur  naiiTance ,  ce  qu'il  racontoit  de  leur 
état  dans  l'autre  monde  ne  mérite  pas 
d'être  répété.  Il  y  avoit  encore ,  félon 
fon  récit ,  des  récompenfes  plus  grandes 
deilinées  à  ceux  qui  avoient  plus  fpé- 
cialement  honoré  les  dieux  &  refpedé 
leurs  parens  ;  &  des  fupplices  extraor- 
dinaires préparés  aux  impies  &  aux  par- 
ricides. 

»  J'étois  préfent ,  difoit-il ,  lorfqu'une 
»  ame  demanda  à  une  autre  où  étoit  le 
»  grand  Aridée.  Cet  Aridée  avok  été 
»  tyran  d'une  ville  de  Pamphylie  ,  mille 
»  ans  auparavant  ;  il  avoit  tué  fon  père 
»  qui  étoit  dans  un  âge  avancé ,  fon  frère 
»  aîné  ,  &  commis  ,  à  ce  qu'on  difoit , 
»  plufieurs  autres  crimes  énormes.  Il  ne 
»  vient  point  ,  répondit  l'ame ,  &  il  ne 
»  viendra  jamais  ici.  Nous  avons  toutes 
»  été  témoins  à  fon  occafion  du  fpeila- 
»  cle  le  plus  effrayant.  Lorfque  nous 
»  étions  fur  le  point  de  fortir  de  c€t 
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^>  abîme  fouterrain ,  après  avoir  accom- 
>>  pli  nos  peines ,  nous  vîmes  Aride e  & 
»  un  grand  nombre  d'autres ,  dont  la  plCi- 
»  part  étoient  des  tyrans  comme  lui  ;  il 
»  y  avoir  auiîi  quelques  particuliers  ,  qui 
»  dans  une  condition  privée  ,  avoient 
»  été  de  grands  icélérats.  Au  moment 
»  qu'ils  s'attendoient  à  ibrtir  ,  l'ouver- 
»  tiu-e  leur  refiifa  le  paiTage  en  pouiTant 
»  im  horrible  mugiiTement  ;  ce  qu'elle 
»  fait  toutes  les  fois  qu'un  de  ceiLx  dont 
»^les  crimes  font  fans  remède,  ou  n'ont 
»  pas  été  flifïifamment  expiés  ,  fe  pré•• 
»  fente  pour  fortir.  Auiîî-tôt  des  Hommes 
»  cruels  &  qui  paroifîbient  tout  de  feu  , 
»  ayant  entendu  ce  bruit ,  s'avancèrent , 
»  fe  faifirent  d'Aridée  &  des  autres ,  leur 
»  lièrent  les  pieds ,  les  mains  &  le  cpxi , 
»  &  après  les  avoir  jettes  à  terre  &  écor- 
»  chés ,  les  traînèrent  tout  fanglans  fur 
»  des  épines  à  côté  du  chemin ,  difant  à 
»  tous  les  paifans  la  raiibn  pour  laquelle 
»  ils  les  traitoient  de  la  forte  ^  &  qu'ils 
»  alloient  les  précipiter  dans  le  tartare. 
»  Cette  ame  ajoutoit  que  parmi  les  di- 
»  veries  frayeurs  dont  elles  avoient  été 
»  agitées  pendant  la  route ,  aucune  n'éga- 
ya loit  i'etïroi  que  leur  avoit   caufé  cet 

Riv 


39i     La  Re  ρ  V  β  li  dv  ε 

»  épouvantable  miigiiTement ,  &  que  C€ 
»  fut  pour  elles  un  plaifir  inexprimable 
»  de  fortir ,  après  qu'il  eût  ceiTé. 

»  Voilà  ce  qui  fe  paiTe  à  l'égard  du 
»  jugement  &  des  ilipplices  des  méchans. 
»La  libéralité  avec  laquelle  on  récom- 
»  penfe  les  bons  ,  eft  égale  à  la  févé- 
»  rite  qu'on  exerce  envers  les  premiers. 
»  Après  que  les  âmes  eurent  paffé  fept 
»  jours  dans  cette  prairie  ,  elles  en  par- 
»  tirent  le  huitième  ,  &  fe  rendirent  en 
»  quatre  jours  de  marche  dans  un  lieu 
»  marqué  ,  d'où  l'on  voyoit  une  lumière 
»  étendue  fur  tout  le  ciel  &  fur  toute  la 
»  terre ,  droite  comme  une  colonne ,  aiTez 
»  femblable  à  l'arc-en-ciel  ,  mais  plus 
»  éclatante  &  plus  pure.  Elles  arrive- 
»  rent  à  cette  lumière  après  une  autre 
»  marche  d'un  jour.  Là ,  vers  le  milieu  de 
»  cette  lumière  ,  elles  virent  fufpendus 
»  au  ciel  les  bouts  du  lien  qui  le  ferre, 
»  Ce  lien  n'eil  autre  chofe  que  la  lumière 
»  dont  j'ai  parié  :  elle  embraiTe  toute  la 
»  circonférence  du  ciel  ,  à  peu  près 
»  comme  ces  pièces  de  bois  qui  ceignent 
»  le  corps  des  galères  &  qui  en  foutien- 
»  nent  la  charpente.  Aux  extrémités  de 
»  ce  lien,  eft  fufpendu  le  iiifeau  de  la  Né- 
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H  ceiîîté  ,  qui  ck>nne  le  branle  à  toutes 
»  les  révolutions  céleiles.  Le  corps  du 
yy  flifeau  &  le  crochet  font  de  diamant , 
»  le  pefon  eil:  en  partie  de  diamant ,  en 
»  partie  d'autres  pierres  précieufes. 

»  Ce  pefon  reÔembloit  pour  la  figure 
»  aux  pefons  d'ici -bas.  Mais  pour  en 
»  avoir  une  juile  idée  ,  il  faut  fe  repré- 
»  fenter  un  grand  pefon  creufé  en  de- 
»  dans  ,  dans  lequel  étoit  enchaiTé  un 
»  autre  pefon  plus  petit  ,  comme  des 
»  boëtes  qui  entrent  l'une  dans  l'autre  ; 
»  dans  le  fécond  il  y  en  avoit  un  troifiéme, 
»  dans  celui-ci  un  quatrième  ,  oc  ainii 
»  de  fuite  jufqu'au  nombre  de  huit ,  dif- 
»  pofés  entr'eux  de  la  même  façon  que 
»  des  cercles  concentriques.  On  voyoit 
»  le  bord  fupérieur  de  chacun  /&  fous 
»  ne  préfentoient  à  l'extérieur  que  la 
»  furface  continue  d'un  feul  pefon  à  l'en- 
»  tour  du  flifeau  ,  dont  la  tige  paiToit  par 
>»  le  centre  du  huitième.  Les  bords  circu- 
>i  laires  du  pefon  extérieur  étoient  les 
»  plus  larges  ;  puis  ceux  du  fixiéme  ,  du 
»  quatrième ,  du  huitième ,  du  feptiéme , 
»  du  cinquième  ,  du  troifiéme  &  du  fe- 
»  cond  ,  alloient  diminuant  de  largeur 
»  félon  cet  ordre.  Le  cercle  formé  par 
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»  les  bords  du  plus  grand  pefon  étoit  de 
»  dixTérentes  couleurs.  Celui  du  feptiéme 
»  étoit  d'une  couleur  très-éclatante  ;  celui 
»  du  huitième  emprunt  oit  du  feptiéme  fa 
»  couleur  &  fon  éclat.   La  couleur  des 
»  cercles  du  fécond  &  du  cinquième  étoit 
»  prefque  la  même  ,  &  tiroit  davantage 
»  fur  le  jaune.  Le  troifiéme  étoit  d'une 
»  couleur  très-blanche  ;  celle  du  quatriè- 
»  me  étoit  un  peu  rouge.  Enfin ,  celle  du 
»  fécond  furpaiToit  en  blancheur  celle  du 
»  fixiéme.  Il  faut  que  le  fufeau  tout  en- 
»  tier  faflé  fa  révolution  d'un  mouve- 
»  ment  uniforme  :  tandis  qu'il  la  fait ,  les 
>>  fept  pefons  intérieurs  fe  meuvent  len- 
»  tement  dans  une  direftion  contraire. 
»  Le  mouvement  du  huitième  eil  le  plus 
»  rapide.  Ceux  du  feptiéme  ,  du  fixiéme 
»  6c  du  cinquième  font  moindres ,  &  à 
»  peu  près  égaux  entr'eux  pour  la  vî- 
»  teffe.  Le  fécond  paroiiToit  faire  fa  révo- 
>>  lution  autour  du  quatrième  ;  la  vîteiTe 
»  du  troifiéme  eil  moindre  que  celle  des 
»  précèdens  ;  &  le  fécond  fe  meut  le  plus 
»  lentement  de  tous.  Le  fufeau  lui-même 
»  tourne  fur  les  genoux  de  la  NèceiTité. 
»  Sur  chaam  de  ces  cercles  eft  portée 
»  une  Sirène  qui  tourne  avec  lui ,  chan- 
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<>  tant  de  toute  fa  force  fur  un  ton  ;  de 
»  forte  que  de  ces  huit  tons  difFérens ,  il 
»  réfulte  une  harmonie  parfaite  (//). 

»  A  Tentour  du  fufeau ,  δί  à  des  diilan- 
»  ces  égales  ,  font  aiîifes  fur  des  trônes 
»  les  trois  Parques  ,  filles  de  la  Néceiîité  , 
»  Lachéfis  ,  Clothon  &  Atropos ,  vêtues 
»  de  blanc  6c  ayant  fur  la  tête  une  cou- 
»  ronne.  Elles  mêlent  leurs  voix  à  celles 
v>  des  Sirènes  ;  Lachéfis  chante  le  paiTé , 
»  Clothcn  le  préfent ,  Atropos  l'avenir, 
»  Clothon  touchant  par  intervalles  le  fli- 
»  feau  de  la  main  droite ,  lui  fait  faire  la 


(  η  )  Cet  emblème  eft  facile  à  expliquer.  Les  huit  pefons 
enchaiTés  les  uns  dans  les  autres  font  les  huit  cieux  9 
celui  des  étoiles  fixes  ,  &  ceux  des  fcpt  planètes  :  les 
ccfcles  formes  pat  les  bords  de  chaque  pefon  ,  font  les 
orbites  que  décrivent  les  aitres.  Cette  Sirène  portée  fur 
ciiacun  de  ces  cercles ,  c'cft  Taftre  même.  On  fçait  ce  que 
Pythagore  a  dit  de  l'harnuinie  des  corps  céleiles.  Ce  feroic 
lui  faire  iniiiftice  que  d'enrendre  ce  qu'il  en  a  die  autre- 
ment que  dâ:-.s  un  fens  métaphorique.  C'cll  dans  le  même 
fcns  qu'il  faut  prendre  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Quis 
concentum  cali  dormir c  fac'iet  ?  Job.  38.  Le  reite  de 
l'emblème  regarde  la  vîreiîe  refpeclive  des  planètes ,  leui- 
grolTeur  ou  leur  diamètre  mefuré  par  la  largeur  des  bords 
de  chaque  pefon,  leur  couleur  repréfentée  par  celle  des 
cercles*  Il  ne  faut  pas  chercher  ici  la  précilîon  Se  l'exacti- 
rude  aftrouomique.  Dans  ces  fortes  de  récits  dont  Platon 
fe  ferr  de  tcms  en  tems  pour  embellir  fes  dialogues ,  il 
donne  l^Aaucoup  à  l'imagination  ',  il  cherche  plus  à  plaire 
par  des  images  poétiques,  qu'à  dire  la  vérité. 


Rvj 
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»  révolution  extérieure.  Atropos ,  de  la 
»  main  gauche,  imprime  le  mouvement  à 
»  chacun  des  pelons  intérieurs  ,  6c  La- 
»  chéfis  de  l'une  &c  de  l'autre  main  tou- 
»  che  tantôt  le  flifeau  ^  tantôt  les  pefons 
»  intérieurs.  Auin-tôt  que  les  âmes  furent 
»  arrivées  ,  il  fallut  qu'elles  fe  préfen- 
»  taiTent  devant  Lachéfis.  Et  d'abord  un 
»  prophète  leur  aifigna  à  chacune  leur 
»  rang.  Enfuite  ayant  pris  fur  les  genoux 
»  de  Lachéfis  les  forts  &  les  différentes 
»  conditions  humaines ,  il  monta  fur  une 
»  tribune  élevée  ,  &  dit  à  haute  voLx  : 
»  Foici  ce  que  dit  la  vierge  Lachéfis  ,  filU 
»  de  la  Nécefiîté  :  Ames  (  ο  )  journalières , 
»  vous  alle:^^  commencer  une  nouvelle  car- 
»  riere ,  &  rentrer  dans  un  corps  mortel.  Le 
•»  génie  ne  vous  choifira  point  :  vous  choifi- 
»  rei  chacune  le  votre.  La  première  à  qui  le 
»fort  tombera,  choifira  la  première ,  &  fon 
»  choix  fera  irrévocable.  La  vertu  τι  a  point 
»  de  maître  :  elle  s^ attache  à  celui  qui  Vho- 
»  nore  ,  &  fuit  celui  qui  la  méprife.  La. 
»  faute  du  choix  tombera  fur  vous.  Dieu  en 
»  efi  innocent. 


(o)  Il  faut  prendre  cette  expreiTion  dansée  même 
fens  (]ue  l'on  du:  Les  armes  font  journalières.  Je  n'en' 
ai  pas  tcourc  d'autre  pour  tendre  \<ίψψ\* 
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»  A  ces  mots ,  le  prophète  ayant  jette 
»  les  forts ,  chaque  anie  ramaiTa  celui  qui 
»  tomba  devant  elle ,  excepté  moi ,  à  qui 
»  on  ne  le  permit  pas.  A  l'ouverture  du 
^>  billet ,  chacune  connut  dans  quel  rang 
M  elle  devoit  choifir.  Enfuite  on  mit  à 
»  terre  devant  elles  des  genres  de  vie  de 
»  toute  efpéce ,  dont  le  nombre  étoit 
>»  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  âmes 
»  qui  dévoient  choifir.  Car  toutes  les  con- 
»  ditions  ,  tant  des  hommes  que  des  ani- 
»  maux  y  s'y  trovivoient  raiTemblées.  11  y 
^>  avoit  des  tyrannies ,  dont  les  unes  de- 
»  voient  durer  juiqu'à  la  mort  ;  les  autres 
»  dévoient  être  interrompues ,  &  finir 
»  par  la  pauvreté  ^  l'exil ,  la  mendicité» 
»  On  y  voyoit  auiîi  des  conditions  d'hom- 
»  mes  célèbres ,  ceux  -  ci  pour  leur  beau- 
»  té  5  pour  leur  force ,  pour  la  réputa- 
»  tion  dans  les  combats  ;  ceux  -  là  pour 
»  leur  nobleiTe  &  les  grands  exploits  de 
»  leurs  ancêtres ,  dont  la  gloire  rejaillif- 
»  foit  fur  eux.  C'étoit  la  même  chofe 
»  pour  les  femmes.  Mais  il  n'y  avoit  rien 
»  de  réglé  touchant  les  am.es ,  parce  que 
»  c'étoit  une  néceffité  qu'elles  changeaf- 
»  fent  de  nature  en  changeant  de  condi- 
»  tion.  Du  reile ,  les  riçheiles  y  la  pauvre-. 
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>>  té ,  la  fanté ,  les  maladies  ,  fe  rencon- 
»  troient  dans  toutes  les  conditions  ;  ici 
»  fans  aucun  mélange  ,  là  dans  un  juite 
»  tempérament  de  biens  &  de  maux. 

C'eil  ici ,  ce  me  femble  ,  mon  cher 
Glaucon  ,  que  Thommc  rifque  tout  ;  & 
c'eil  auiîi  pour  cette  raifon  ,  que  chacun 
de  nous  négligeant  toutes  les  autres  fcien- 
ces ,  doit  s'appliquer  à  acquérir  ^  autant 
qii^il  dépendra  de  lui ,  la  fcience  qui  le 
mettra  en  état  de  difcerner  les  conditions 
heureufes  &  malheureufes  ;  de  choiiir 
toujours  la  meilleure  de  celles  qui  feront 
laiifées  à  fon  choix  ,  en  repaiiant  dans 
fon  efprit  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deiTus, 
&  en  jugeant  de  ce  qui  peut  contribuer 
davantage  au  bonheur  de  la  vie  ,  par 
î'examen  qu'il  fera  des  différentes  condi- 
tions confidérées  enfemble  ou  féparé- 
ment  ;  de  fçavoir  quel  degré  de  beauté 
mêlé  avec  une  certaine  mefure  de  ri- 
cheife  ou  de  pauvreté ,  &  une  certaine 
difpofiîion  de  l'am.e ,  rend  l'homme  mé- 
chant ou  vertueux  ;  quel  effet  doivent 
produire  la  naiiTance  illuilre  &  la  naifîan- 
ce  obfcure ,  la  vie  privée  &  les  dignités , 
la  force  du  corps  &  la  foibleife  ,  le  plus 
ou  le  moins  de  difpofition  auxfciences; 
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en  un  mot ,  les  diiFérentes  qualités  natu- 
relles ou  requifes  ,  afibrties  les  unes  avec 
les  autres  :  eniorte  qu'après  avoir  com- 
biné enfembie  cqs  divers  objets ,  &  jette 
les  yeux  fur  la  nature  de  Tame ,  il  puiiTe 
diilinguer  la  condition  qui  lui  eil  avanta- 
geufe  ,  de  celle  qui  lui  feroit  funefte  ,  & 
qu'il  appelle  condition  flmefte ,  celle  dont 
le  choix  aboutiroit  à  rendre  l'ame  plus 
injuile  ;  &  condition  avantageufe ,  celle 
qui  la  rendroit  plus  vertueufe  ,  fans  avoir 
aucun  égard  pour  tout  le  refte.  Car  nous 
avons  vu  que  c'eil  le  meilleur  parti  qu'on 
puiiTe  prendre ,  foit  pour  cette  vie ,  foit 
pour  l'autre.  Il  faut  donc  conferver  juf- 
qu'à  la  mort  fon  ame  ferme  &  inébran- 
lalDle  dans  ce  fentiment ,  afin  qu'elle  ne 
fe  laiiTe  éblouir  là  -  bas  ,  ni  par  les  ri- 
cheiTes ,  ni  par  les  autres  maux  de  cette 
nature;  qu'elle  rie  s'expofe  point,  en  fe 
jettant  avec  avidité  fur  la  condition  de 
tyran ,  ou  fur  quelqu'autre  femblable  , 
à  commettre  un  grand  nombre  de  maux 
fans  remède ,  &  à  en  fouiïrir  encore  de 
plus  grands  ;  mais  plutôt  qu'elle  fçache  fe 
fixer  pour  toujours  à  im  état  médiocre  , 
&  éviter  également  les  deux  extrémités , 
autant  qu'il  dépendra  d'elle  ,  foit  dans 
la  vie  préfente ,  foit  dans  toutes  les  e\u- 
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très  par  où  elle  paiTera.  C'eft  à  cela 
qu'eil  attaché  le  bonheur  de  l'homme. 

AuiTi ,  félon  le  rapport  de  l'Arménien 
revenu  des  enfers,  le  prophète  avoit-il 
ajouté  :  Celui  qui  choifira  Le,  dernier ^  pour- 
vu quiL  le  faffe  avec  difcemement ,  qiCil 
foit  de  plus  fage  &  ferme  dans  fa  coîi•* 
duite  ,  peut  fe  promettre  une  vie  heureufe^ 
exempte  de  maux,  Ainfiy  que  celui  qui  doit 
choifir  le  premier  ne  foit  pas  négligent  dans 
fon  choix  ,  &  que  le  dernier  ne  fe  défefpérc 
point.  »  Après  que  le  prophète  eut  parlé 
»de  la  forte;  celui,  difoit-il ,  à  qui  le 
»  premier  fort  étoit  échu  s'avança ,  & 
»  prit  fans  examen  la  plus  confidérable 
»  tyrannie  qu'il  trouva ,  emporté  par  fon 
»  avidité  &  fon  imprudence  ;  mais  quand 
»  il  eût  tout  conficîéré ,  qu  il  eût  vu  que 
»  fa  deitinée  étoit  de  manger  fes  propres 
»  enfans ,  &  de  commettre  d'autres  cri- 
»  mes  énormes ,  il  fe  lamenta ,  &  contre 
»  les  fages  avis  du  prophète ,  il  maudit 
»  le  choix  qu'il  venoit  de  faire ,  accufant 
»  de  fon  infortune  le  fort ,  les  démons , 
»  tout  le  monde  ,  excepté  lui  -  même. 
»  Cette  ame  étoit  du  nombre  de  celles 
»  qui  venoient  du  ciel  ;  elle  avoit  vécu 
»  précédemment  dans  un  état  bien  gou- 
»  verné ,  ôc  avoit  été  redevable  de  fa 
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>>  vertu  à  la  bonté  de  fon  naturel  &  a 
»  la  force  de  l'habitude ,  plutôt  qu'à  la 
»  philofophie  »r 

Il  ajoûtoit ,  qu'à  parler  en  général , 
les  âmes  venues  du  ciel  étoient  auiîi  fu- 
jettes  que  les  autres  à  fe  tromper  dans 
leur  choix  ,  faute  d'avoir  une  certaine 
expérience  des  maux  de  la  vie.  Qu'au 
contraire ,  la  plupart  de  celles  qui  avoient 
été  fous  terre ,  &  qui  à  l'expérience  de 
leurs  propres  maux  joignoient  la  con- 
noifl'ance  des  maux  d'autrui ,  ne  choi- 
fiiToient  pas  ainfi  à  la  légère.  Que  cette 
précipitation ,  &  de  plus ,  le  hazard  qui 
décidoit  du  rang ,'  étoient  caufe  que  bieri 
des  âmes  fe  trouvoient  tantôt  bien ,  tan- 
tôt mal  partagées.  En  eifet ,  fi  quelqu'un 
étant  de  retour  fur  la  terre ,  s'appUquoit 
conilamment  à  la  faine  philofophie , 
pourvu  qu'après  la  mort  fon  tour  de 
choifir  ne  vînt  point  après  tous  les  au- 
tres ,  il  y  a  grande  apparence  ,  fur  ce 
qu'on  nous  raconte  des  enfers  ,  non-feu- 
lement qu'il  feroit  heureux  fur  la  terre; 
mais  encore  ,  que  dans  fon  voyage  d'ici 
là-bas  ,  &  dans  le  retour ,  il  marcheroit 
par  la  route  unie  du  ciel ,  &  non  par  le 
îentier  fouterrain  &  difficile. 

U  difoit  encore  que  c'étoit  un  fpe£la- 
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de  frappant ,  de  voir  de  quelle  manière 
chaque  ame  faifoit  fon  choix  ;  qu'en  effet , 
rien'n'étoit  plus  étrange  ,  ni  plus  digne 
tout  à  la  fois  de  compaiTion  &  de  rifée  ; 
que  la  plupart  fe  conduifoient  en  cette 
adion  par  les  habitudes  qui  leur  reftoient 
de  la  vie  précédente.  Qu  il  avoit  vu  l'âme 
qui  avoit  auparavant  été  celle  d'Orphée , 
choifir  la  condition  de  cygne ,  en  haine 
des  femmes  qui  lui  avoient  donné  la  mort 
autrefois  ;  ne  voulant  devoir  fa  naiffance 
à  aucune  d'elles  :  qu'il  avoit  vu  l'ame  de 
Thamyris  choifir  la  condition  de  roiïï- 
gnol  ;  qu'il  avoit  aufli  vu  des  cygnes* 
paiTer  à  la  condition  humaine ,  ainfi  que 
quelques  autres  oifeaux  adonnés  à  la 
mtîiique.  Qu'une  ame  avoit  choifi  d'ani- 
mer le  corps  d'un  lion  :  c'étoit  celle 
d'AjaXjfils  deTélamon ,  qui  fe  rappellant 
le  fouvenir  de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu 
dans  le  jugement  rendu  touchant  les 
armes  d'Achille  ,  refiifa  de  reprendre  un 
corps  humain  :  qu'après  celle-là  vint 
l'ame  d'Agamemnon ,  qui ,  ayant  auffi  en 
averiion  le  genre  humain  à  caufe  de  fes 
malheurs  pafles ,  choifit  la  condition  d'ai- 
gle ;  que  l'ame  d'Atalante  ayant  fait  ré- 
flexion aux  grands  honneurs  rendus  aux 
Athlètes ,  n'avoit  pu  fe  réfoudre  à  paffer 
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par-deiTus  ce  genre  de  vie ,  &  s^  étoit 
arrêtée  :  qu'enfuite  il  avoit  vii  l'ame  (/?  ) 
d'Epée  5  fils  de  Panope ,  fe  fixer  à  la  con- 
dition d'une  femme  habile  aux  ouvrages 
de  main  :  que  l'ame  du  bouffon  Therfite , 
qui  fe  préfenta  des  dernières  ,  fe  revêtit 
du'  corps  d'un  iinge  :  que  l'ame  d'UlyiTe 
à  qui  le  dernier  fort  étoit  tombé  vint 
auïïi  pour  choifir  :  que  fe  rappellant  le 
fouvenir  de  fes  travaux  paiTés,  &  dé- 
formais exempte  d'ambition,  elle  cher- 
cha long  -  tems  une  condition  qui  fût  à 
fon  gré  ;  c'étoit  celle  d'un  particulier 
libre  de  foins  &  d'inquiétudes  :  qii'elle  la 
trouva  enfin  dans  un  coin  à  l'écart ,  où 
tous  les  autres  l'avoient  laiifée,  &  dit 
en  la  voyant ,  que ,  quand  elle  auroiî 
été  la  première  à  choifir  ,  elle  fe  feroit 
d'abord  fixée  à  celle  -  là ,  &  qu'elle  étoit 
fort  contente  de  fon  choix.  Que  les  âmes 
paffoient  indifféremment  des  corps  des 
animaux  dans  ceirx  des  hommes  ,  &  de 
ceux-ci  dans  ceux-là  ;  celles  des  méchans 
dans  les  corps  des  animaux  féroces  ; 
celles  des  bons  dans  ceux  des  animaux 


(p  )  Epée  ,  eft  celui  qui  conftiuific  le  cheval  de  boiY 
dont  les  Grecs  fe  fervireat  pour  preadre  Ttoie.  Doli- 
fabricator  Epeus,  ;£ncid.  II. 
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doiix  &  bienfaifans ,  ce  qui  donnoit  οο* 
cafiôn  à  des  mélanges  de  toute  eipéee. 

Qu'après  que  toutes  les  âmes  eurent 
choifi  leur  genre  de  vie ,  félon  le  rang 
marqué  par  le  fort  ^  elles  s'approchèrent 
dans  le  même  ordre   de  Lachefis ,  qui 
donna  à  chacune  le  démon  qu'elle  avoit 
choifi ,  afin  qu'il  lui  fervît  de  gardien 
durant  le  cours  de  fa  vie  mortelle ,  & 
qu'il  lui  aidât  à  remplir  fa  deilinée  :  que 
ce  démon  la  conduifoit  d'abord  à  Clo- 
thon  pour  confirmer  le  partage  qui  lui 
étoit  échu ,  fous  ia  main  de  cette  Parque  ^ 
&par  une  révolution  du  fufeau;  qu'après 
qu'elle  avoit  touché  le  fufeau ,  il  la  me- 
noit  delà  vers  la  trame  d'Àtropos ,  pour 
rendre  irrévocable  ce  qui  avoit  déjà  été 
filé  de  cette  vie  nouvelle.  Qu'enfuite, 
fans  qu'il  fut  déformais  poiîible  de  re- 
tourner en  arrière,  on  s'avançoit  vers 
le  trône  de   la  Nécefiité  ,   fous  lequel 
Famé  &c  fon  démon  paiToient  enfemble. 
Qu'auiîi-tôt  que  toutes   eurent  pafié, 
elles  fe  rendirent  dans  la  plaine  d'Oubli, 
où  elles  efliiyerent  une  chaleur  inilip- 
portable ,  parce  qu'il  n'y  avoit  dans  cette 
plaine ,  ni  arbre ,  ni  aucune  des  plantes 
que  produit  la  terre  :  que  le  foir  étant 
venu,  elles  paiTerent  la  nuit  auprès  du 
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fleuve  Amëlès  ,  dont  l'eau  a  cette  pro- 
priété ,  qu'aucun  vafe  ne  la  peut  conte- 
nir ;  qu'il  eil  d'un€  néceiîité  indiipenfa- 
ble  pour  chaque  ame  de  boire  de  cette 
eau  en  certaine  quantité  ;  mais  que  celles 
qui  ne  font  pas  retenues  par  la  pruden- 
ce ,  en  boivent  bien  au-delà  de  la  mefure 
prefcrite  ;  d'où  il  arrive  qu'elles  perdent 
le  Ibuvenir  de  toutes  chofes.  Qu'après 
qu'elles  ie  fiu-ent  couchées  ,  il  s'éleva 
vers  le  milieu  de  la  nuit  un  tonnerre  vio- 
lent ,  accompagné  d'un  tremblem.ent  de 
terre  ;  que  s'étant  réveillées  en  furiaut , 
les  âmes  le  difperlerent  çà  &  là  ,  &  fe 
rendirent  avec  la  rapidité  des  étoiles  au- 
près des  corps  qu'elles  dévoient  animer  : 
que  pour  lui  on  l'avoit  empêché  de  boire 
de  l'eau  du  fleuve ,  qu'il  ne  fçavoit  par 
où  ni  comment  ion  ame  s'étoit  rejointe 
à  fon  corps  ;  qu'ayant  ouvert  les  yeux 
le  matin ,  il  s'étoit  apperçu  qu'il  étoit 
étendu  fur  le  bûcher. 

Cette  hiiloire,  mon  cher  Glaucon, 
s'eft  confervée  jufqu'à  nous ,  &  fi  nous 
y  ajoutons  foi ,  elle  eil  très  -  propre  à 
nous  conferver  nous-mêmes  ;  nous  pafîe- 
rons  heureufement  le  fleuve  d'Oubli, 
&:  nous  préferverons  notre  ame  de  toute 
feuillure.  Si  nous  nous  en  tenons  à  q§ 
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que  j'ai  dit ,  nous  croirons  que  notre  amô 
eit  immortelle  ,  &  capable  par  fa  na- 
ture d'un  grand  bonheur  ou  d'un  grand 
malheur.  Nous  marcherons  toujours  par 
la  route  célefte  ,  nous  nous  attacherons 
à  la  pratique  de  la  juitice  &  de  la  fageffe• 
Par  -  là  nous  ferons  en  paix  avec  nous- 
mêmes  &  avec  les  dieux  ;  ôc  après  avoir 
remporté  fur  la  terre  le  prix  deftiné  à  la 
vertu  5  femblables  à  ces  Athlètes  Yici:o- 
rieux  qu'on  mené  en  triomphe  par  toutes 
les  villes ,  nous  ferons  encore  couronnés 
là-bas ,  &  nous  goûterons  une  joie  délir 
cieufe  dans  ce  voyage  de  mille  ans  dont• 
nous  avons  parlé, 
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